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Nature rerum 'vis at^ue majéstas in àiri- 
nibus momentis Jide caret ^ si 'qitîs modo 
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SYSTEME 

I 

DE LA 

NATURE. 


SUITE DE LA I*” PARTIE. 


De la Nature et de' ses Loix^ Dt 
l’Homme. De l’Ame et de ses Fa^ 
cultés. Du dogme de l’ Immortalité, 
Du Bonheur, 


CHAPITRE X. 

« 

Notr^ Ame ne tire point ses Idées d elle- 
même. Il n’y a point d’idée innée. 

' . ■ ' ■ ' 1 

r"i~i 

X ouT ce qui précède suffit pour nous 
P rourer que l’organe intérieur ^ que nous 
aippîcllons notre ,, est purement ma-t^ 

* * ”o 

■ A ^ 

. - . I 
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6 Ststème de ea. [Nature , 
tériel. On a pu se convaincre de^ cette ^ 
Terité > par la manière dont elle acquiert 
ses idées d’après les impressions (pie les 
objets matériels font successivement sur 
nos organes, matériels eux-memes *, nous 
avons vu que fOutes les facultés que I on 
nomme iTitcllcctucllcs ^ sont dues a lafa- 
culté de sentir -, enfin, nous venons d’ex- 
pliquer , d’après les loix nécessaires d tin 
mécanisme très-simple , tes oifferentes 
qualités des êtres que l’on nomme Mo- • 
taux : il nous reste encore à répondre à* 
ceux qui s’obstinent à faire de l’aine une 
substance distinguée du corps , ou daine 
essence totalement différente delà sienne. 

Ils se fondent sur^ ce cpi'ils prétendent cpie , 
cet organe intérieur a le pouvoir de tirer , 
des idées de son propre fonds 5 ils veuient 
que , même en naissant , 1 bon^me ap- 
porte des idées qu’ils ont appelle Innées 
d’après cette notion trieryeilleuse (i)* Us 

(i) Quelques anciens Philosophes^se sont 
quô famé contenoit origiiiait®^**ient 
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ont donc cru que l’ame , par un privilège 
spécial, jouisr.oit , dans une nature où 
tout est lié , de la faculté de se mouvoir 
d’elle -iiicme , 'de se créer des idées , de 
penser à quelque objet sans y être déter- 
minée par aucune cause extérieure qui , 

'en remuant ses organes , lui fournît 
l’image de l’objet de ses pensées/ En con- ' 
séquence de ces .prétentions , qu’il suffit * 



les principes de plusieurs notions ou doc- 
frine^: c’est cô que les Stoïciens appelloient 
piiolcpscs y et les ?Æathématiciens Grecs , 
¥.ctvuç Evvoiccs. Scali^er-les nomme Zopyra , 
scmina ccternitatîs. Les Juifs ont une doc- 
trine semblable, qu’ils ont empruntée' des 
Chaldéens : leurs Piabbins enseignent que 
chaque ame , avant d’érre unie à la semence 
■qui doit former un' enfant -dans la matrice *. 
d-une femme, est éonfîée*à un -Ange qui lui 

fait vÿoir. et le ciel, et là* terre , et l’enfer; le 

^ • 

tout à l’aid^ d'une lampe qui s’éteint dès que 
l’enfant vien Pau monder V ..Gaülmin. De viid, 

r * » 

‘ tl morte Mo^is, , t . 

• ^ - H - - 
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d’cxposf ’ I oiir tos réfuter , quelques spé- 
cuiaLcuW , niais j)’évenus de 

leur-; rt drieux , ont été jusqu’à 

dire que s;m^ ino.lèleoii prototvpe qui agit 
sur ses scas , famé était en état de se pein- 
dre l’uni ve^s m! 1er et tous les êtres qu’il 
renferme. Oes», a-tes et ses disciples ont 
assuré 'que, ie^ corps n'eutroit absolument 
pour rien dans les sensations ou idées de 
notre ame , ef 'qu’elle sentiroit , verroit , 
entend'oit, gonteroit éttouclieroit , quand 
même il n’existeroit rien de matériel oudd 
corporel hors de nous, ' 

Que dirons-nous d’un Berkeley , qtii 
s’efforce de nous prouver que'^tout dans ce 
monde n’est qu’une illusion chimérique; 
que l’univers entier n’existe que dans nous- 
mêmes et dans notre imagination , et qui 
rend l’existence de^ toutes choses probléma- 
, tique , à l’aide dq sophismes, insolubles, 
pour tous ceux qlu soutiennent la spiritua- 
lité de l’ame ( i ) . » ^ 

(i) Voye;^ let entretiens de Hylds et de 

¥ 
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< * C H A P'i T R E - X. 

■'Pour Justifier des opinions si mons- 
trueuses , on nous dit que les idées èont 

‘ , ^ « * J 

^ kilo nous. Cependant on ne peut nier qu# 
l’idée extravagante de l’Evêque de'Cioyne', 
ainsi que le système du P. 'Malebranche , 

( qui voyoit tout en Dieu , ou qui soutenoit les 
idées innees) ne se lient très-bien arec la no-, > 
tion extravagante de la spiritualité de l’ame* 
Les Théologiens ayant imaginé une substance 
tout-a-fait hétérogène au corpjs. de l’homme / 
k laquelle ils ont fai t honneur de toutes seîqien* 
sées, le corps est devenu superflu ; il a fallu 
tout voir en soi ; il a fallu voir en Dieu ; il a 
fallu que Dieu devînt l’intermède, le lien com- 
mun de l’ame «rdii corps ; il a fallu que l’unî- 
▼ers entier, sans excepter notre propre corps,^ 
ne fût qu'un rêve varié et nécessaire , le rêva 
d'un seul homme; il a fallu que chaque homme 
so prît pour le tout , pour le'seul être existant 
et nécessaire, pour Dieu lui-même. Enfin ^ 
il a fallu que le plus extravagant des systèmes 
(celui de Berkeley) fût le plus difficile à 
combattre. Abyssus abyssum invocat. Mais 
■t l’homme voit tout en lui-même , ou «’il 
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les seuls objets de la pensée. Mais en der- 
nière analyse y ces idées lie peuvent nous 
venir que des objets extérieurs , qui ^ en 
agissant sur nos sens , ont modifié notre 
cerveau ^ ou des êtres matériels renfermés 
dans^ l’intérieur de notre machine ^ qui font 
éprouver à quelques parties de notre corps 
des sensations dont nouanous ap])ercevons , 
et qui nous fournissent des idées que nous 
rapportons bien ou mal à la cause qui 
nous remue. Chaque idée est un effet 5 
mais quelque difficile qu’il puisse être dé 
renaonter à sa cause y pouvons-nous sup- 
poser qu’il ne soit point dû à une cause 1 

r i • — 

veit tout en Dieu ; si Dieu est le lien commun 
de l’arae et du corps , d’où Tiennent tant 
d’idées fausses, tant d'erreurs dont l'esprit 
humain se remplit? D’où tiennent ces opi- 
nions qui , suivant les Théologiens , sont si 
déplaisantes à Dieu? Ne pourroit-on pas de- 
mander au P. Malebranche si c'est en Dieu 
que Spinosa a pu voir son système ? 


4 


li 


C H. A P I T RE ' X. : " " 

Si nous ne pouvons avoir d’idëes que' 
substances, matérielles y comment - pour 
Tons-nous supposer que la causé de nos 
idées puisse être immatérielle ? Prétendre 
que Phomme , sans lé secours des objets 
extérieurs et des sens , peut - avoir dès 
idées de l’univers , c’est dire qu’un aveu- 
gle ne peut avoir l’idée vraie d’un tableau 
représentant quelque fait , dont jamais U 
m.’auroit entendu- parler. 

Il est facile de voir la source des erreurs 
dans lesquelles des hommes profonds , et 
très -éclairés d’ailleurs , sont tombéj quand 
ils ont voulu parler de notre ame et de, ses 
opérations. Forcés par leurs préjugés ou 
par la crainte de combattre les opinions 
d’une Théologie impérieuse , ils sont par- 
tis du principe que cette ame étoit un pur 
esprit y une substance immatérielle , d’une 
essence très-différente des corps ou.de tout 
ce que nous voyons : cela posé , ils n’ont 
|ajnais pu concevoir comment des objets 
matériels , des organes grossiers et cor-* 

% 

i r 
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porels . poüVoiertt agir, sur une substanc# 
q,ui<ne leur étoit nullement analogue ^ et 
la modifier en lui portantides idées ; clans 
J’impossïbihté. d’expliquer ce phénomène j 
jet voyant pourtant. , que l’ame avait des 
idées-, ils ^en,. conclurent que cette ame 
deyoit les tirer u’ellj-raême , et non des 
êtres dont , suivant leur hypothèse , ils ne 
pouvoient concevoir l’action sur elle 5 il# 
s’imaginèrent donc que toutes les modifi- 
cations de cette ame étoient dues à sa pro- 
pre énergie , lui étoient imprimées dès le 
moment de sa formation par l’Auteur de la 
nature , qui étoit immatériel comme elle , 
et ne dépendoient aucunement des êtres 
que nous ^connoissons ou qui agissent sur 
nous par la voie grossière des sens. 

Il est pourtant quelque# phénpmènes 
qui , envisagés superficiellement , sem- 
bleroient appuyer l’opinion de ces Philoso- 
phes , et annoncer dans l’ame humaine la 
faculté de produire des idées en elle-même , 
aucun# recours esicriçur# j ce sont 


C II A P I T R E X. , la 

y 

les songes y dans lesquels notre organe 
intérieur , prive d’objets qui le remuent 
visiblement ^ ne laisse pas d’avoir des 
idées , d’ètre mis en action , et d’étre mo» 
dilîé d’une façon assez sensible pour in- 
fluer même sur le corps. Mais pour peu 
qu’on réflécliisse , on trouvera la solution 
de cette difiiculté j nous verrons que du- 
rant le sommeil même , notre' cerveau est 
meublé d’une foule d’idées que la veille 
lui a fournies 5 ces idées lui ont été portées 
par les objets extérieurs et corporels qui 
l’ont modifié ; nous trouverons que ces 
modifications se renouvellent en lui y non 
par quelque mouvement spontané 0(1 vo- 
lontaire de sa part , mais par une suite des 
mouvemens involontaires qui se passent 
dans la macKine y et qui déterminent o» 
excitent ceux qui se font dans le cerveau : 
ces modiilcations se renouvellent avec plus 
ou moins d’exactitude ou de conformité 
avec celles qu’il avoit antérieurement 
éprouvées. Quelquefois «n rêvant , noua 
Tome II* B 
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t / ' 

avons de la mémoire , et nous nous re- 
traçons pour lors fidèlement des objets qui 
nous ont frappes 5 d’autres fois ces modifi- 
tations se renouvellent sans ordre , sans 
liaison , ou différemment de celles que 
des objets réels ont excitées auparavant 
dans notre organe intérieur. Si dans un 
rêve je crois voir un ami , mon cerveau se ■ 
renouvelle les modifications ou les idées 
C|ue cet ami excitoit en lui , dans le même 
ordre qu’elles se sont arrangées lorsque 
mes yeux le voyoient ; ce qui n’est qu’un, 
effet de la mémoire. Si dans un rêve je 
vois un monstre qui n’a point de. modèle • 
dans la nature , mon cerveau est modifié 
de la même façon qu’il l’étoit par des idées 
particulières et détachées , dont il ne laii 
alors que composer un tout idéal , en rap- 
prochant ou en associant ridiculement des 
idées éparses qui s’étoient consignées en 
lui ; et alors j’ai en rêvant de l’imagination. 

Les rêves fâcheux , bizarres , décousus , 

4ont communément les effets de quelque 

DIgitized by Goügl 


L2. 


Chapitb-e X. lé 

désordre dans notre juacliine , tels qii’mio 
digestion j'éuible , un sang trop écliaufié , 
une fermentation nu?^ble , etc. et ces 
causes matérielles excitent dans notie 
coi'ps des niouvemens désordonnés qui 
empêchent que le cerveau ne soit modifié 
delà même manière qu’il l’avoit été durant 
la veille 5 en conséquence de ces mou- 
vemens jveu réglés , le cerveau lui-mêmé 
est troublé , il ne se représente ses idées 
que confusément et sans' liaison. Lors- 
qu’on rêve je crois voir^un sphinx j ou j'en 
ai vu la représentation éveilié , ou bien 
l’irrégularité des mouvemensde mon cer- 
veau est cause qu’il combine des idées ou 
des parties , dont il résulte un tout sans 
modèle , ou dont les parties ne sont pas 
faites pour être réunies. C’est ainsi que 
mon cerveau combine la' tête d’une femme* 
dont il a l’idée , avec le corps d’une lionne ' 
dont il a pareillement l’idée. En cela ma 
tête agit de la même manière que lorsque y 
par quelque .vice dans l’organe y mon ima;-» 

B ar 
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ginatioii dén'glée me peint quelques objets 
taudis que je suis éveillé. Nous rêvons 
souvent sans être endormis : nos sonf^cs ne 

O 

profliiiscut jamais rien, de si étrange , (]ui 
n’ait quelque ressemblance vers des olqets 
qui ont agi sur nos sens , ou qui ont porto 
des idées à notre cerveau. Les Tliéolonlens 

O 

éveillés ont composé à loisir les fantômes 
dont ils se servent pour effrayer les liom- 
mes 5 ils n’ont fait que rassembler les traits 
épars qu’ils ont trouvés dans les êtres le, s 
plus terribles de notre espèce 5 envcxagé- 
rant le pouvoir et les droits des tyrans que 
nous connolssons , ils en ont fait les Dieux ‘ 
devant qui nous tremblons. 

On voit donc que les songes , loin de 
prouver que notre amc agisse 2>ar sa propre 
énergie , ou tire des idées de son propre 
■fonds , prouvent au contraire que dans le 
sommeil elle est totalememt passive , et 
qu’elle ne se renouvelle ses modifications 
' que d’après le désordre involontaire que 
des causes physiques produisent dans notre 
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corps 5 dont tout nous montre l'identité et 
la consubstantialité avec l’ame. Ce qui 
paroît avoir donné le change à*ceux qui 
ont soutenu que l’amej.tiroit ses idées d’elle- 
même , c’est qu’ils ont reigardé ces idées 
comme des êtres réels , tandis que ce rie 
sont que des modifications ^ produites en 
nous par des objets étrangers à notre cer- 
veau 5 ce sont ces objets qui sont les vrais 
modèles ouïes arcliétipes auxquels il fal- 
loit remonter ; voilà la source de leurs 
erreurs. 

I 

Dans l’homme qui rêve , l’ame n’agit 
pas plus par elle-même que dans l’homme 
ivre , c’est-à-dire modifié par quelque li- 
queur spiritueuse ; ou que dans le malade 
en délire c’est-à-dire modifié par des 
causes physiques qui troublent sa machine 
xlans ses fonctions 5 ou enfin que dans 
celui dont la cervelle est dérangée : les 

O 

rêves 5 ainsi que ces différens états , n’an- 
noncent qu’un désordre physique dans la 
machine huifiaine , d’après lequel le cer- 

B 3 
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\^(MU D’agit ]>oint d’une façon régulière et 
précise : ce désordre est dû à des causes 
pliysiq-’Cfe , telles cpie des alimens , des 
luimeurs , des combinaisons , des fermen- 
tations peu an#.lognes à l’état salubre de 
l’homme , dont le cerveau est nécessai- 
rement troublé, dès que son corps est agité 
d’une façon extraordinaire. 

Ainsi ne croyons point que notre ame 
agisse d’elle-méme ou^aiis cause dans au- 
cun des in^tans do notre durée : elle est, 
conjointement avec norre corps , soumise 
aux impressions des êtres qui agissent en 
jions . nécessairenient et d’après leurs pro- 
p:i»^tés. Le vm pris en trop grande quan- 
tité trouble nécessairement nos idées , et 
/ 

niet le désordre dans nos fonctions corpo- 
relles et intellectncllcs. 

S’il exisfcoit dans la nature un être vrai- 
ment capable de se mouvoir par sa propre 
énergie , c’est-à-dire de produire des mou- 
remens indépendans de tontes les autres 
causes , un pareil être aur^^rit lé pouvoir 
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d’ciri'eter lui seul ou de suspendre le mou- 
vement dans l’univers , qui n’cst qu’une 
cliaîne immense et non interrompue de 
causes liées les unes aux autres, agissantes 
et réagissantes par des loix nécessaires et 
immuables , loix qui ne peuvent être alté- 
rées ou suspendues sans que les essences 
et les propriétés de toutes les choses soient 
changées ou même anéanties. Dans le sys- 
tème général du monde , nous ne voyons 
qu’une.longue suite de mouyemens reçus 
et communiques de proche en proche par 
les êtres mis à portée^’agir les uns sur les 
autres 5 c’est ainsi que tout corps est mû 
'par quelque corps qui le frappe : les mou- 
vemeiis cachés^de notre ame sont dus à des 
•causes cachées au-dedaiis de nous-mêmes ^ 
nous croyons qu’elle se meut d’clle-mêrne, 
parce que nous ne voyons point les ressoi'ts 
qui la remuent , ou parce que nojis suppo- 
sons ces mobiles incapables de produire les 
effets que nous admirons; mais concevons- 
nous beaucoup mieux comment une étin- 

B 4 


Digitized by Google 



20 Système DE liA Naturs, ' 

celle, en allumant de la poudre, est capable 
de produire les terribles effets que nous 
appercevons? I^a source de nos erreurs 
vient de ce que nous regardons notre corps 
comme de la matière brute et inerte , tandis 
que ce corps est une machine sensible , 
qui a nécessairement la conscience mo- 
nientauée dans l’instant qu’elle reçoit une 
impression , et qui a la conscience du Nloi 
par la mémoire des impressions successive- 
mentéprouvées 5 mémoire qui ressuscitant 
une impression antérieurement reçue, ou 
arrêtant comme fixe, ou faisant durer une 
impression qu’on reçoit tandis q\i’on y en 
Bisocie une autre, puis une troisième , etc. 
donne tout le mécanisme du rainonne- 
ment. 

Une idée , qui n’est qu’une modification 
imperceptible de notre cerveau , met en jeu 
l’organe de la parole, ou se montre par les 
mouvement qu’elle excite dans la langue^ 
celle-ci fait à son tour naître des idées, 
dee pensées , des passions dans des êtres 
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pourTus cVorgaiifs susceptibles de recevoir 
des mouvemens analogues, en conséquence 
desquels, les volontés d’un grand nombre 
d’bommes font que leurs efforts coinbmes 
produisent une révolution dans un Etat, 
ou même influent sur notre globe entier. 
C’est ainsi qu’un Alexandre décide du sort 
de l’Asie; c’est ainsi queMaliomet cbango 
la face de la terre ; c’est ainsi que des causes 
imperceptibles produisent les effets les plus 
terribles et les plus étendus, pa» une suite 
nécessaire des mouvemens imprimés aux 

cerveaux des hommes. . ' 

La difficulté *de comprendre les effets 
de l’ame de l’homme , lui a fait attribuer 
les qualités iticompréliensibles que Ion a 
examinées. A l’aide de l’imagination et de 
la pensée , cette arae semble sortir de nous- 
mêmes , se porter avec la plus grande faci- 
lité vers les objets les plus éloignés , par- 
courir et rapprocher en un clin-d’œil tous 
les points de l’univers : on crut donc qu un 
être susceptible de mouvemens si rapides, 

B 5 


Digitized by Google 



22 SysTÈr-iE dt:: la. Nature , 

* ^ 1 

dcvoit être d’une nature très- différente | 

de tous les autres 5 on se persuada que 
celte anie falsoit réeliement tout le chemin 

i ^ I 

immense nécessaire pour s'élancer jusqu’à 
ces objets divers; oti ne vit])as que pour 
](' faire en un instant , elle n’avoit qu’à se 
parcourir, eile-niême, et rr.pprocher des 
idées con-ignées dans elle par le moyen | 

dç scs SCîîS. 

En effet, ce n’est jamais que par nos , 
sens qii» les êtres nous sont connus, on 
produisent des idées en nous; ce n’est 
qu’en conséquence de mouvemens impri- 
més à notre corps, que notre cerveau se 
modifie , ou que noire amc pense , veut et 
agit. Si, comme Aristote l’a dit, il y a 
plus de deux mille ans , rien n^entre dans 
notre esprit que par la voie des sens ^ 
tout ce qui sort de notre esprit doit trou- 
ver (1) quelque objet sensible auquel il 
pTiIssc rattacher scs idées, soit inimédia- I 

(1) Ce principe $i vrai , si lumineux , si im- 
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covn.n\e homme f arbre , oiseau^ 
etc. soit en dernière analyse ou décompo- 
sition , comme plaisir ^ bonheur, 'vice et 
■vertu, 'etc. Or, toutes les fois qu’iiii 
mot ou son idée ne fournit aucun objet 
sensible auquel on puisse le rapporter ^ 
ce mot ou* cette idée sont venus de rien ^ 
sont vides de sens 5 il faudroit bannir l’i- 
dée de son esprit et le mot de la langue , 
puisqu'il ne siguijfieroit rien. Ce principe 
n’est que l’inverse de l’axidme d’Aristote , 


portant par les conséquences qui en découlent 
nécessairement, a été développé et mis dans 
tout son jour par ranonyme qui a fourni à l’En- 
C}xIopédie les articles incompréhensible , et 
hoche ( philosophie de) : on ne peut rien lire ^ 
de plus sensé , do plus philosoj)liique et de 
plus propre à étendre la sphère des idées et 
du vrai , que ce que ce savant anonyme dit à 
ce sujet- dans les deux articles que je viens 
d’indiquer et auxquels je renvoyé le Lecteur 
pour. ne point trop multiplier les citations.’ 

A Ole de r Ldileur , 
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la directe est évidente , il faut doue que 
l’inverse le soit pareillement. 

Comment le profond Locfcequi, au grand 
regret des Théologiens, a mis le principe 
d’ Aristote dans tout son jour, et comment 
tous ceux qui, comme lui, ont reconnu 
l’absurdité du système des idées innées y 
n’en ont-ils point tiré les conséquences 
immédiates et nécessaires? Comment n’ont- 
ils pas eu le courage d’appliquer ce prin- 
cipe si clair , à toutes les chimères dont 
l’espiit humain s’est si long-temps et si 
vainement occupé? N’ont-ils pas vu que 
leur principe sajîpoit les fondemens de 
cette Théologie , qui n’occupe jamais les 
hommes que d’objets inaccessibles aux 
sens, et dont par conséquent il leur étoit 
impossible de se faire des idées? Mais le 
préjugé , qi'i and il est sacré sur-tout, cm- 
pé» he de voir les applications les plus 
simples des principes les plus évidensj 
en matière de Religion , les plus gi*ands 
hoanmps ne sont souvent que des e^ifans , 
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incapables de pressentir et de tirer les 
conséquences de leurs principes. 

M. Locke , et tous ceux qui ont adopté 
son système si démontré , ou Paxiôme 
d’Aristote , auroient du en conclure que 
tous les êtres meryeilleux dont la Théolo- 
gie s’occupe, sont de pures chimères 5 que 
VesprU ou la substance inétendue et 
immatérielle , n’est qu’une absence d’i- 
dées 5 enfin , ils auroient dû sentir 
que cette intelligence ineffable , que 
l’on place au goiiTernail du monde , et 
dont nos sens ne peuvent constater ni 
l’existence ni les qualités , est un être de ^ 
raison. 

Les Moralistes auroient du , par la 
mêiae raison , conclure que ce qu’ils 
nomment sentiment, moral , instinct mo- 
ral , idées innées de la vertu , antérieures 
à toute expérience, ou aux effets bons ou 
mauvais qui en résultent pour nous , sont 
des notions chimériques ,■ qui , conirno 
bien d’autres , n’ont que la Théologie pour 
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rriraut et pour b.ise (O. Avnnt de juger, 
il faut sentir ; il faut comparer , avant d» 
pouvoir distinguer le bien du mal. 

Pour nous détromper des idées innées 
ou des modifications imprimées à notre 
ame au moment de sa naissance, il ne 
s’agit que de remonter à leur source , et 

(i) C’est snr cette base tliéoîopique^u ima- 
ginaire, qu’un grand. nembre de Philosopbes 
a prétendn fontîcr la morale, qui, comme 
nous le prouverons dans le Chapitre XV, ne 
peut être fondi’e que sur l’intérêt , les be- 
soins, le bien-être de l’bomme, connus par 
l’expérience, dont la nature nous a rendus 
susceptibles. La morale est une science de 
faits; c’est la rendre incertaine, que de U 
fonder sur des liyporbèses dont nos sens ne 
peuvent pas contaster la réalité, et sur les- 
quelles les hommes se disputeront sans fin, 
parce qu’ils ne s'entendront jamais. Dire que 
les idées de morale sont innées^ ou l’effet 
d’un insLînctj c’est prétendre qu’un homme 
sait lire avant de connoître les lettres de l'Al- 
piiabet. 


Die;'-' 
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îous verrons pour lors que celles qui 
tous sont familières ' et qui se sont 
omme identifiées avec nous, nous sont 
enues par quelques-uns de nos sens, se 
ont gravées quelquefois très-difficilement 
ans notre cerveau , n’ont jamais été 
xes , et ont perpétuellement varié en 
oiis : nous verrons que ces prétendues 
lécs , inliéreijtes à notre ame, sont des 
ffets de l’éducation , de l’exemple , et 
ur-toiit de l’habitude , qui par des 
louvcmens réitérés, hût que notre cor- 

eau se familiarise avec des systèmes , et 

■ 

ssocie d’une certaine manière ses idées 
laires ou confuses. Eu un mot , nous 
renons pour des idées innées , celles 
ont nous oublions l’origine; nous ne nous 
appelions plus ni l’époque précise ni les , 
Irconstances successives où ces idées se 
3nt consignées dans noire tète : parvenus 
un certain aee , nous crovons avoir tou- 
mrs ,eu les mômes notions ; notre mé- 
joire cliargée pour lors d’une multitude 
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d'espériences ou de faits , ne nous rappell 
plus ou ne peut plus distinguer les circons 
tances particulières (j^ui ont contribue i 
donner à notre cerveau sa façon d être e 
de penser ^ ses opinions actuelles. Per 
sonne de nous ne se souvient de la prC' 
luière fois cpie le jiiot Dieu ^ par exemple 
a frappé son oreille , des premières idée 
qu’il s’en est formées , dss.premières pen* 
sées que ce son a produites en lui î cC' 
pendant il est certain que des-lors nou 
avons cherché dans la nature quelqu’etn 
à qui rapporter les idées que nous nous ei 
sommes lorinées , ou que l’on nous en ' 
suggérées : accoutumées depuis à en 
tendre toujours parler, de Dieu, les per 
sonnes les plus éclairées d’ailleurs regâ? 
dent quelquefois son idée comme iniui 
par la nature, tandis qu’elle est visible 
ment due aux peintures que nos pareS 
ou nos instituteurs nous en ont faites , | 

I 

(pie nous avons ensuite modifiées d’aprj 
notre organisation et nos circonstand 
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pnrtlcuUères 5 c’est ainsi qüe chacun se 
fait un Dieu, dont lui-méme est le mo- 
dèle, ou qu’il modifie à sa manière (1). 

Nos idées en morale , quoique plus 
réelles que celles de la Théologie, ne sont 
pas plus que les siennes, des idées innées^ 
les sentimens moraux, ou les jugemens 
que nous portons sur le* volontés et les 
actions des hommes, sont fondés sur l’ex- 
périence , qui seule peut nous faire con- 
noître celles qui sont utiles ou nuisibles , 
vertueuses ou vicieuses , honnêtes ou dés- 
honnêtes, dignes d’estime ou de blâ.rae. 
Nos sentimens moraux sont les fruits d’une 
foule d’expériences, souvent très-longues 
et très-compliquées. Nous les recueillons 
avec le temps ; elle* sont plus ou moins 
exactes, en raison de notre organisation 
particulière et des causes qui la modifient; 
enfin , nous appliquons ces expériences 
avec plus ou moins de facilité , ce qui est 


(1) Voyez la II. Partie , Chapitre 4. 
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du à l’habitude de juger. La célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences, 
ou nous jugeons des actions morales des 
hommes , est ce que l’on a nommé */V/z5- 
tinct moral. 

Ce que l’on nomme Vinstinct en phy- 
sique , n’est que l’effet de quelque besoin 
du corps, de quelque attracti»m ou répul- 
sion dans les hommes ou dans les animaux. 
L’enfant qui vient de naître , tettepour une 

première fois ; on lui met dans Li bouche le 

» 

bout de la mammelle j par l’analogie natu-^ 
relie qui se trouve entre les Loupes ner- 
veuses dont sa bouche est tapissée, et le 
lait qui découle du sein de la nourrice 
par le bout de cette mammelle, l’enfant 
presse celte partie pour en exprimer la 
liqueur approprié^ à le nourrir dans l’àge 
tendre : de tout cela il résulte une expé- 
rience pour iVnfant : bientAt les idées du 
téton , du lait et du plaisir s’associent 
dans son cerveau 5 et toutes les fois qu’il 
apperçoit le téton , il le saisit par instinct 
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rt en fait avec promptitude i’iisage auquel 
il est ücsliiié. '• • 

Ce cpii vient d’êlre dit peut encore nous 
riire juger de ces sentimens prqftipts et su- 
bits que a désignés sous le nom de la 
force du sang. Les sentimens d’amour que 
les pères elles mères ont pour leurs enfaiis , 
que les enfans bien nés ont pour leurs 
[îirens, ne sont point des sentimens innés 5 
ils sont des effets de l’expérience , de la 
réilexion , de l’iiabitudc dans les cœurs sen- 
sibles. Ces sentimens ne subsistent point 
fi:uis uii g arni nombre d’êtres de l’espèce 
luimairie. Nous ne l'cyous que trop souvent 
tics parens tyranniques occupés à se faire 
lies ennemis de leurs enfans, qu’ils ne sem- 
blent ayoir faits que pour être la victime 
de leurs caprices insensés. 

Depuis l’instant où nous commençonar 
jîîstpi'à celui où nous cessons d’exister, 
nous sentons , nous sommes agréaljiemcnt 
où désagréablejnent remués , nous recueil- 
lons des faits, nous faisons des expériences 


^ ( 


<- 
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qui produisent des idées riantes ou déplai 

w 

santés dansnotre cerveau 5 aucun de nousn’i 
ces expériences présentes à la mémoire j 
ne s’en représente tout îe fil : ce son 
jjourtant ces expériences qui n^us dirîgen 
raacliinalement ou à notre insu dans toute 
nos actions ; c’est pour désigner la facilita 

I 

avec laquelle nous appliquons ces expé< 
rien ces ^ dont souvent nous avons perdqlj 
liaison , et dont nous ne pouvons quelque 
foi s pas nous rendre compte à nous-mêmeS| 
que l’on a imaginé le mot instinct ^ i 
paroit l’effet d’un pouvoir magique et sur 
naturel à la plupart des hommes 5 c’est ur 
mot vide de sens pour bien d’autres, mai! 
pour le Philosophe , c’est l’effet d’un sen< 
timent très - vif , et il consiste dans h 
faculté de combiner promptement une 
foule d’expériences et d’idées très-compli- 
quées. C’est le besoin qui fait l’instinci 
inexplicable que nous voyons daus les ani- 
maux, que l’on a sans raison prives d.’un( 
ame , tandis qu’ils sont susceptibles d’uni 
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infinité d’actions qui prouvent qu’ils pen- 
sent, qu’ils jiT^ent, qu’ils ont de la mé- 
moire , qu’ils sont susceptibles d’expé- 
rience , qu’ils combinent dos idées , qu’ils 
les appliquent avec plus ou nioîhs de faci- 
bté pour satisfaire les besoins que leur or- 
ganisation paTtIculIère leur donne , enfin, 
qu’ils ont des passions et qu’ils sont capa- 
bles d’êtres modifiés (i). 

On sait* les embarras que les animaux 
ont donnés aux partisans de la spiritualité t 
en effet , en leur accordant une ame spiri- 
tuelle , ils ont craint de les élever à la 
condition humaine 5 d’une autre côté , en 

m » 

(1) C’est le comble delà folie, de refuser 
les facultés intellectuelles aux animaux; ils 
sentent , ils ont des idées , ils jugent et compa- 
rent, ils clioisisaent et délibèrent , iis ont de 
la mémoire, iis montrent de l’amour et de 
la haine , et souvent leurs sons sont bien plus 
fins que les nôtres. Les poisson* se rendent 
périodiquement à l’endroit où l’on eit dan» 
l’usage de leur jetter du pain. 
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laicur refusant, ilsautorisoieiitleursadver-j 
saires àla refuser pareillement à rhoinme , ; 
i|ui se trouvolt ainsi ravalé à la conditionl 
de l’animal. Les Théologiens n’ont jamais' 
su se tirer*de cette difficulté : Descartes a| 
cru la trancher, en disant que les bétes 
ii’out point d’ames, et sont de pures machi-' 
nés. Il est aisé de sentir l’absurdité de ce! 
principe. Quiconque envisagera la nature j 
sans préjugé, reconnoitra facilement qu’il | 
n’y a d’autre différence entre l’homme et 
la béte , que celle qui est duc à la diversité 
de leur organisation. 

Dans quelques êtres de notre espècç, qui 
paroissent doués d’une sensibilité d’organea 
plus grande que les autres , nous voyons 
un instinct à l’aide duquel ils jugent très- 
promptement des dispositions les plus ca- 
chées des personnes , à la seule inspection 
de leurs traits. Ceux que l’on nommé 
- sionomistes , ne sont que des hommes d’un 
tact plus fin que les autres , qui ont fait des 
expériences dont ceux-ci , soit par la groc^î 
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ÊÎèreté de leurs organes, soit par leur peu 
d’attention , soit par quelcpie défaut dans 
leurs sens, sont entièrement incapables : ces 
derniers ne croyent point à la science des 
physionomies , qui leur paroît t^alement 
idéale. Cependant il est certain que les 
mouvemens de cette aihé, que l’on a fait 
spirituelle , font des impressions très-mar- 
quées sur le corps; ces impressions s'étant , 
coiitinucllenient réitérées , leurs emprein- 
tes doivent rester : ainsi les passions habi- ' 
tuelles des hommes se peignent sur leurs 
visages, et mettent un homme attentif et t 
doué d’un tact fin, a portée de juger très- 
promptement de leur façon d’ètre, et même 
de pressentir leurs actions , leurs inclina- 
tions, leurs penchans, leur passion domi-^ 
naute, etc. Quoique la science des physio- 
nomies paroisse une chimère à bien dés 
gens , il en est peu qui ii’ayent des idées 
nettes d’un regard attendu, d’un œil dur, ■ 
d’un air austère, d’un air faux et dissimulé ÿ 
d’un visage ouvert etc. ; des yeux fias ^ 
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^ I 

exercés acquièrent , sans doute , la faculté 
(le reconnoître les inouvemens cachas de 
l’ame, aux traces visibles qu’ils laissent 
sur un visage qu’ils ont continuellement 
modifié yeux subissent sur -tout des 
eliangemens très-prompts d’après les mou- 
vemens qui s’excitent en nous 5 ces organes 
fii délicats s’altèrent visiblement par les 
moindres secousses qu’éprouve notre cer- 
veau. Des yeux sereins nous annoncent 
une ame tranquille j des yeux hagards nous 
indiquent une ame inquiète; des yeux en- 
flammés nous annoncent un tempérament 
colérique et sanguin ; des yeux mobiles 
nous font soupçonner une ame "allarmée 
ou dissimulée. Ces sont ces différentes 
nuances que saisit un homme sensible et 
exercé; et survie champ il combine une 
foule d’expériences' acquises, pour porter 
son jugement sur les personnes qu’il T'oit. 
Son jugement n’a rien de surnaturel et de 
merveilleux; un tel homme ne se distingue 
que par la finesse de ses organes^ et par la 

rapidit< 
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rapîdité'avec laquelle son cerveau remplir 
ses fonctions. 

Il en est de même de quelques êtres de 
notre espèce dans lesquels nous trouvons 
quelquefois une sagacité extraordinaire , 
qui paroi t divine et miraculeuse au vul- 
gaire (1). En effet, nous voyons des hommes 
susceptibles d’apprécier, en un clin d’œil, 
une foule de circonstances, et de pressentir 
cpielquefois des événemens très-éloignés ; 
cette espèce de talens prophétiques n’a 
rien de surnaturel 5 elle indique seulement 
de l’expérience et une organisation très- 
délicate, qui les mfettent a portée de juger 
avec facilité des causes, et de prévoir leurs* 
effets de très-loin. Cette faculté se trouve 
pareillement dans les animaux, qui , beaii- 

(i) Il paroît que les plus habiles Praticien* 
dans la médecine , ont éié des hommes doués 
d’un tact très-fin, semblable à celui des Phy- 
sionomiste* , à l’aide duquel ils jugeoient très- 
promptement des maladies , et tiroient facile- 
ment leurs pronostics. - . 

//. C 
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coup mieux que les hommes, pressentent 
les variations de l’air et les changemens du 
tems. Les oiseaux ont été long-tems les 
prophètes et les guides de plusieurs nations 
qui se préteiidoient fort éclairées. 

C’est donc à leur organisation particu- 
lière exercée , que nous devons attribuer 
les facultés merveilleuses qui distinguent 
quelques êtres. A.voir de V instinct ^ ne 
signifie que juger promptement et sans 
avoir besoin de faire de longs raisonne- 

jnens. Nos idées sur le vice et la vertu ne 

« 

sont point des idées innées ^ elles sont ac- 
quises comme toutes les autres, et les ju- 
,gemens que nous en portons sont fondés 
sur des expériences vraies ou faussc*s qui 
dépendent de notre - conformation , et des 
habitudes qui nous ont modifiés. L’enfant 
n’a point d’idées de la Divinité ni de la 
Vertu 5 c’est de cehii qui l’instruit, qu’il 
reçoit ces idées; il en fait un usage plus ou 
moins prompt, suivant que son organisa- 
iion naturelle ou ses dispositions ont été 


plus ou iroins exercées. La nature nous 
donne (les jambes, la nourrice nousapprend 
à nous en servir, leur agilité dépetul de 
leur conformation naturelle et de la ma- 
nière dont nous les avons exercées. 

Ce que l’on appelle le goût dans les 
B( aux Arts , n’e.^t du pareillement qu’à la 
finesse de nos organes exercés par Tliabi- 
tude devoir^ de comj.arcr et de juger de 
certains objets, d’où résulte dans quelques 
Jiommes la iàcultc d’en juger très prompte- 
ment , ou d’en saisir en un clin d'œil les 
rapports et l’ensemble. C’est à force do 
y.dr , de sentir, de mettre les objets en expé- 
rience , que nous apprenons à lesc(Uinojtre ; 
ç’cst à force de réitérer ces expéiiences 
que nous acquérons le pQuvoir etl’habitiice 
de les juger avec célérité. Mais ces expé- 
riences ne, nous sont point innées^ nous 
n’en avons point fait avant de naître : nous 
ne pouvons ni penser, ni avoir d’fdées , 
avant que d’avoir senti 5 nous ne pouvons 
ni aimer ni baïr, ni approuver, ni blâmer 

C a 
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avant que d’avoir été ngréablement ou dé- 
sagréablement remués. C’est néanmoins ce 
que doivent supposer ceux qui veulent nous 
faire admettre des notions innées opi- 
nions infuses par la nature , soit dans la 
morale, soit dans la Théologie, soit dans 
quelque science que ce puisse être. Pour 
que notre esprit pense et s’occupe d’un ob- 
jet, il faut qu’il connoisse ses qualités 5 
pour qu’il ait coniioissance de ces qualités , 
il faut que quelques-uns de nos sens en. ’■ 
ayent été frappés 5 les objets dont nous ne 
connoissons aucunes' qualités , sont nuis 
ou n’existent point pour nous. 

On dira peut-être que le consentement 
universel des hommes sur certaines propo- 
sitions, comme celle que le tout est plus 
grand que sa partie ^ et comme toutes les. 
démonstrations géomcti iques, semble sup- 
poser en eux certaines notions premières, 
innées, non acquises. Onpeutrépondi'cque 
ces notions sont toujours acquises, et sont 
des fruits d’une expérience plus ou moins 
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promplo : il faut avoir comparé le tout à 
sa partie , avant d’étre convaincu que le 
tout est plus grand que sa partie. L’homme 
n’apporte point en naissant l’idée que deux 
et deux font quatre , mais il en est très- 
promptement convaincu. Il faut avoir com- 
»j)aré , avant de porter aucun jugementi.. 
quelconque. 

Il est évident que ceux qui ont supposé 
dcî^ idées innées ou des notions inhérentes 
à notre être, ont confondu l’organisation 
de l’iiomme ou ses dispositions naturelles 
p.vec l’habitude qui le modifie, et le plus . 
ou le moins d’aptitude qu’il a pour faira 
des expériences, et pour les appli^pier dans , 
ses jugeniens. Un homme qui a du goAt en 
peinture, a sans doute apporté eu naissant 
des yeux plus fins et plus périétraiis qu’un 
auti c : mais ces yeux ne le feront point juger 
avec prompltude, s’il ii’a point eu occasion 
de les exercer ; bien plus , à quelques égards , ' 
les dispositions que nous nommons natu- 
relles , ne peuvent être elles-mêmes regar- 

C 3‘ 
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^ées comme innées. L’homme n’est point 
à vingt ans le même qu’il étoit en venant 
au monde ^ les causes physiques qui agis- 
sent continuellement sur lui, influent né- 
cessairement sur son organisation , et font 
que ses dispositions naturelles ne sont point 
çlles-mêiiies dans un tems , ce qu'elles 
«toient dans un autre (i). Nous voyons > 
tous les jours (les enfans montrer jusqu’à un • 
certain âge f>eaiicoup d’esprit, de facilité, 
d’aptitude aux sciences, et finir par tomber 
dans la stupidité. Nous en voyons d’autres 
qui, après avoir montré dans l’enlance des 
disp 'sitions peu favorables , se développent 
par la suite , et nous étonnçnt par des qua- 

(i)«Nous pensons, dit la IVIotte le Vayer, 
a» bien a utrement dans un tpms q uVn un autre , 

« jeunes que ' ieux, affamés que rassasiés , de 
« nuit que de jour , far liés que joyeux , variant 
» ainsi à toute heure, par mille autres cir- 
5> constances qui nous tiennent en une per- 
5> pétuelle inconstance et instabilité n. Voyez 
le Banquet sceptique , pag. 1 7. 
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lités dont nous les avions jugés peu suscep- 
tibles 5 il %ient un moment où leur esprit 
faii usage d’une foule d’expériences qu’il 
avoit amassées sans s’en appercvoir , et 
pour ainsi dire à son insu. 

Ainsi, on ne peut trop le répéter , toutes 
les idées, les notions, les façons d'étre et 
de penser des hommes, sont acquises. Notre 
esprit ne peut agir et s’exercer que sur ce 
qu'il connoît , et il ne peut connoître bien 
ou mal , que les choses qu’il a senties. 1 ^^ 
idées qui ne supposent hors de nous au- 
cun objet matériel qui en soit le modèle , 
ou auquel on puisse les rapporter , et qu’on 
a nommées idées abstraites , ne sont 
^ue des façons dont notre organe inté- 
rieur envisage, ses propres modifications, 
dontilchoisitquelquè^-uiiessansavoirégard • 
aux autres. Les mots que nous employons 
pour désigner ces idées , tels que ceux de 
bonté f âe beauté f à'' ordre ^ iV intelligence , 
de vertu ^ etc. ne nous offrent aucun, sens, 
si nous ne les rapportons , ou si nous ne le^ 
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Appliquons à des objets que nos sens nous 
ont montrés susceptibles de ces qualités, 
ou à des façons d’ètre ou d’agir qui nous 
sont connues. Qu’est-ce que me représente 
le mot vague de beauté^ si je ne l’attache 
à quelque objet qui a frappé mes sens d’une 
façon particulière, et auquel en consé- I 
quence j’ai attribué cette qualité? Qu’est- 
ce que me représente le mot intelligence , 
si ie ne l’attache à une façon d’ètre et d’agir 

) O D 

d^é terminée ? Le mot ordre signifie-t-il 
quelque fliose, si je ne le rapporte à une 
suite d’actions ou de mouvemens qui m’af- 
fectent d’une certaine manière? Le mot 
'Vertu n’est-il pas vide de sens , si je ne 
l’applique à des dispositions dans les liom* 
mes qui produisent des effets connus , diP- 
férens de ceux qui partent d’autres dispo- 
sitions contraires ? Qu’cst-ce que les mots 
douleur et plaisir offrent à mon esprit au ^ 
moment où mes organes ne souffrent ni ne 

O 

jouissent^ sinon des façons d’ètre dont j’ai 
été affecté j dont mon cerveau conserve la 
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tvliiiaiscence ou l’impressiou , et que l’ex- 
périence m’a montrées comme utiles ou 
nuisibles? Mais quand j’entends prononcer 
les mots spiritualité f immatérialité , in- 
zorporéilé , divinité y etc. ni mes sens, 
ni ma mémoire ne me s'\nt d’aucun secours 5 
Is ne me fournissent aucun moyen d’avoir 
'idée de ces qualités^ ni des objets auxquels 
e dois les appliquer : dans ce qui n’est 
Joint matière , je ne vois que le néant et le 
r iiide , qui ne peut être susceptible d’au-_ 
îiines qualités. 

Toutes les erreurs et les disputes des 
lonimes viennent de ce qu’ils ont renoncé 
I l’expérience et au témoignage de leurs 
ens, pour se laisser guider par des notions y 
pi’ils ont cru infuses ou innées , quoi- 
qu’elles ne fussent réellement que les effets 
l’nne imagination troublée , des préjugés 
lont leur enfance s’est imbue , avec lesquels 
’babitude les a familiarisés , et que l’auto- 
^té les a forcés de conserver. Les longues 
6 sont remplies de mots abstraits auxquels 
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l’on attache des idées^Tagnes et confuses, 
et dont, quand on veut les examiner , l’on 
ne trouve aucun modèle dans la nature, ni 
d’objets auxquels on puisse les attacher. 
Quand on se donne la peine d’analyser les 
choses , on est tout surpris de voir que les 
mots qui sont continuellement dans la 
.bouche des hommes , ne présentent jamais 
nneidée hxeet déterminée : nousles voyons 
sans cesse parler (T esprit , d*ame et de ses 
facultés, de divinité tX ^ts attributs, 
éé espace^ durée, éé iniTrLÇi\sité ^ éi infi- 
nité ^ de perfection , de vertu , de raison^ 
de sentiment , ^ instinct eX, de goût , ect. 
«ans qu’ils puissent nous dire précisément 
ce qu’ils entendent par ces mots. Cependart 
les mots ne semLlent inventés que pour 
être les images de choses , ou pour peindre 
à l’aide des sens , des objets connus , qut 
l’esprit puisse juger, apprécier , comparer 
et méditer. 

Penser à des objets qui n’ont agi su! 
«aucun de nos sens , c’est penser à des mots j 
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:’est rêver à des son^, c’est chercKer dans 
>on imagination des objets auxquels on 
suisse les attacher. Assigner des qualités 
i ces mêmes objets , c’est , sans doute ^ 
edoubler d’extravagances. Le mot Dieu 
;st destiné à me représenter un objet qui 
le peut agir sur aucun de mes organes ^ 
ît dont par conséquent il m’est impossible 
le constater ni l’existenc* ni les qualités : 
;ependant pour suppléer aux idées qui me 
Tianquent, mon imagination , à force de 
;c creuser , composera un tableau quel- 
conque , avec les idées ou couleurs qu’elle 
est toujours forcée d’emprunter des objets 
:]iie je connois par mes sensi En consé- 
pience ) je me peindrai ce Dieu souâ 
les traits d’un vieillard vénérable ^ ou 
îous ceux d’un Monarque puissant , ou 
tous ceux d’un homme irrité , ect.'*: l’on 
voit que c’est évidemment l’homme efi 
quelques-unes de scs qualités qui ont servi 
de modèle à ce tableau. Mais si l’on me 
sJit que- ce Dieu e«t un pur esprit j qu’ii 
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ïi’a point do corps , qu’il n’a point d’éten- 
due j qu’iln^estpoint contenu dans l’espace, 
qu’il est hors de la nature qu’il meut j ect. 

. jne voilà replongé dans le néant , mon 
esprit ne sait plus sur quoi il médite, ii; 
n’a plus aucune idée. Voilà, comme nous 
le verrons par la 'suite , la source des no- 
tions infgrmes que les hommes se ferout 
toujours sur la Divinité 5 ils l’anéantissent 
eux-mêmes , à force de rassembler en elle 
de» qualités incompatibles et des attributs 
contradictoires, (j) En lui. donnant des 
qualités morales et'connues , ils en font un 
homme 5 en lui assignant les attributs né- 
gatifs de la Théologie , ils en font une 
chimère j ils détruisent toutes les idées 
antécédentes, ils en font un pur néant. 
D’où l’on voit que les Sciences sublimes 
que l’on nomme Théologie y Psycologie y 
Métaphysique > deviennent de pures 
iciences de mots ; la Morale et la Politique , 

^1) Voyej Partie II; Chap. IV. 

que 

I 
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que’ trop soifvent elles infectent, devien- 
nent pour nous de^ cnignies iucxpliciibles 
dont; il n’y a cpie 4 ’étude dc’la nature qui • 
puisse nous* tirer, • , -» 

Les ’lionimes ont besoin de la' vdrité ; 

# ' . ' . ' ' 

elle condsto à counpi 1rs Icb vrai-.; rapports 
qu’ils ont, avec It^s rli qui peuvent m- 
iiuer sur leur bieri-oîrc ;*ces rapports ne sont' 
connus qu’à .Tnicle (le l’exp jriencG J sans' 
expcffieucc il' ncst'pomt dé raison -sans 
raison noiîs né soujaios qué dès aveugles 
nui se coiiduisentaoiiasam. Mais comment * 
aequo: ir de l’expérience' sur, des objets' 
idéaux , Vpie jamais n/:s sens ne peuvent ni 
• Oonnoître' ni exapiincr ? Comment ‘'noua 
assurer de l’existoncG et des qualités d’êtres 

que uô'UJ ne pouvons sentir ? 'Comment 

* juger &i. ces objets nous sont favorables 014, 
nuisibles? Comment savoir' ce que nous 
devons aimer du liair,' chercher. ou fuir. ‘ 
éviter ou f.ûro ? C’est pourtant d,ô çcs 
. coun issa'nccs qucniotve sut dépend’ dans r 
’co monde , le dont nous ayons l’idée 5 
» Toir,.cII^ ■ D 
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c’est sur cês connoissaîices *que toute mo- 
rale est fondée. D’où l’ori voit qu’en faisant 
intervenir dans la morale, ou dans la science 
dés rapports certains ut invariables qui sub~ '* 
sistent' .entre les êtres deil’espèe liuniaine , 
ies'notiôns vagues de ia Théologie, ou ei# 

• fondant cetta morale sur des étr.es ebim'éri- 

c . ^ i||P • 

ques qui n’existent que dans notre imagi- 
nation , on rend cette morale incerfaine et * 
arbiti'aire , on l’abandonne aux caprice de ‘ 
l’ima gination , on ne lui donne aucune base > 
solide. * * ■ » 

^ ■ r » U 

, Des êtres essenllellêmhnt différens pour 
l’organisation naturelle , pour les, inodifi- 
cations qu’ils éprouvent, pour les^ opinions 
qu’ils acquièrent, doivciit penser différem- 
.^nient.. Le tempérament , comme orna rvu , ' 
' décide des qualités mentales des honimes , i 
ét ce tenipéràmerit lui-même est diverse- 
ment modifié cliex eux ; d’où il suit néce^-’, 
sairement que leur imagination ne peut 
'être la même, ni leur créer les mêmes 
fantômes. Chaque homme est un toul- 


lié , dont tou tes- les parties oiit.-urie corr^s- , 

■ pondance nécessaire;. l>es yeux^ différens 
‘ doivent, voir différemment , et donner de's 

idées très-variées sur les objets , même réel s j 

■ qu’ils envisagent. Que sera-cer donc si, lés 
'objets n’agissent sur aucun des sens ! Tous' 
les individus de l’espèce ont en gros les mê- 
mes' idées des substances qui ag^issent virer' 

-ment sur lertrs organes, ils sont tous assez 
.d’accord sur quelques qualltéa*qu’ils apper- 
çoivent- iV-peu-près de "la meme mânièrej" 
jeudis à~pe II- près y pnrcc que l’intelligence, 
la notion , la conviction d’aucune propo.si- 
tion , quelque simple, évidente et claire ‘ 
qn’on là suppose , iiè sont ni ne .peuvent 
être* rigoureusement les mêmes dans deux 
liorames.> En-'effêt , un homme n’etant 
^ point un autre homme, le, premier. ne peut 
avoir rigoureusement et • mathématique-' 
ment la inême notion de l’unité , par exem- .. 
'pie, queTe second, vu qu’un elfetédentî- * 
que ne peiit être le résultat de deux causés '' 
différentes. Ainsi lorsque les hommes sont . 

. ' » a 


\ • 
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* * * 

d’accord dans leurs idées ,,l)eurS'façons do 
penser", ‘'leurs jugemens , leurs passions^, 
leurs .désirs et leurs goûts, leur consente- 
incuL ne vient point de ce • qu’ils voy en t 

ou sentent les inéines objets précisément. 

• * • • 

de la même inanière^mais à peu près de la 
inèine manière, et de ce que leur langue u’est 
ni’ ne peut être as'-ea abondante en nuan- 
ces pour désigner les différences impcrcep- 
tihlcs (jui’se tnnivent entre leurs façons de 
Tüir'ct de sentir., Cliaque homme a , pour 
ainsidire, une langue poucdiil tout seul , et 
cette laiiguèestincominunicableaux autres.. 
Quel accord’ peut- il donc y avoir -entre 
. eux, lorsqu’ilss’cuîretiéiméiitd’ètres qu’ils 
,ne cohuoisserit que par- leur imagination? 
Celte- imagination dans un individu, peut- 
elle étre'jamais la même que dans lîn autre? 
Comment peuvent-ils s’entendre , lorsqu’à 
CCS uiêines êtres ils assignent des qualités 
• qui ne sont dues qu’à la manière dont leur 
cerveau est affecté? / * ' ’ ' ' 

Exiger d’un, hoijime qu’il pense comme 



no\is 


, c’est exiger qu’il soit organisjé 
comme nous 5 qu’il ait été modifié comme 
nous dans tous les instans ;de sît durée; 
qu’il ait reçu le même tempérament , la 
même nourriture , la même éducation ; en 

I- y* 

un mot, c’est exiger’qu’il soit nous-mêmes, . 
Pourquoi ne point exiger qu’il ait les mê- 


mes traits? Est-il plus le maître de ses opi- 
nions? Ses opinions ne sont - elles pas <ies 
suites nécessaires de'.sli nature , et des cir- 
constances particulières qiu ont , dès l’en-, 
fance , nécessairement'influé sur sa façon , 
de penser et d’agir? Si l’iirmine est un tout 
lié, dès qu’un seul de ses.traits diffère des 
nôtres , ne devrions-nous pas en "conclure 
que son cerveau'' ne peut, ni penser, ni 

é % ■ \ 

associer des idées, ni imaginer ou rêver do 
la même façon que le nôtre ? 

La diversité des tempéramens des liom- 
mes'est la source ^rnaturelle et nécessaire 
de la diversité de leurs passions , de leurs 
goûts , de leurs idées de bonhçiir-, de leurs 
opinions en tout'gcnre^ Ainsi cette même 
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diversité sera la source fatale de leurs disr 
putes 5 et de leurs haines et de leurs injus- 
tices ) toutes les fois qu’ils raisonneront sur 
des objets inconnus, auxquels ils attache- 
ront la plus gr;mde importance. Jamais 
ils ne' s’entendront en parlant ni d’une 
ame spirituelle , ni d’un Dieu immatériel 
distingné de la nature 5 ils cesseront dès- 
lofs de parler la même langue , et jamais 
ils ii’attachei'ont les mêmes idées aux raê- 


* mes mots. ‘ Quelle sera la mesure com- 
mune "J q>our décider quel est celui qui 
pense avec le plus de justesse , dont l’ima- 
gination est la mieux réglée ^ dont les 
connoissances sont IfSs plus sûres , lors- 
qu’il s’agit d’objets que l’expérience no 
peut examiner, qui échappent à tous vos 
sens , qui n’ont point de modèles et qui 
sont au-dessus de la raison? Chaque 
homme, chaque législateur, chaque spé- 
culateur , chaque ^peuple se sont toujours 
formé des idées -diverses de ^cea choses, et 
chacun â crii que ses rêveries propres * de- 
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voient être proférées à^celles des autres, 
qui ‘lui ont paru ' aussi ^ absurdes , auss 
ridicules , aussi t fausses que- les siennes 
leur pouy tuent paroitre. ‘ Chacun tient 
à ses opinions', parce cpie chacun tient 
sa propre façon d’être, d’droit que son. 
. bonheur 'dépend de son attachement à ses' 
préjugé'^, qu’il n’adopto jamais que parce 
qu’il les croit utiles à^son bien-être. Propo- 
sez à un homme fait de changer *a ;reli- 
*gîon pour la vôtre , il croira que vous êtes 
un insensé ; vpus -ne ferez qu’exciter so^ 
indignation et son mépris; il vous pro- 
posera son tour de prendre ses propres 

opinions c après bien des raisonnemeos, 

* • ^ ** 

TOUS VOUS traiterez tout deux de gens, ab- 
surdes et opiniâtres , et le moins fou sera 
celui* qui'cédera le. premier. Mais si les 
deux abversaires s’échauffent dans la dis»- 
pute (ce qui arrive toujours quand on siip«? 
pose là 'matière importante , ou quand on 
veut défehdre.la caus.é "de. son amotir-pro- 
pre) dès-lors les pasÿ.ons s’aiguisent, la 

' ’ . ■ , ' 'd 4 
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querelle s’anime 5 les dispulansse^liaïssent, 

.et finissent par se imire. Cest ainsi que. 

pour des .opinions futiles',' nous. voycns^le 

Eraniine mépriser* et LaTr le Maliométan 

qui l’op]>rime et le uédaipne^ nous Voyons 

le Chrétien persécuter et brûlée' le Juif, 

dont il tient sa llelig-ion 5 nous Yoyôns les 

Clirctiens lignés coiitre l’Iticrednle , et 
* ^ 

• suspendre,' pour le combattre, les dispu- 
tes sanglantes et- cruelles qui^ subsistent 


toüiours entre eux. ’ ** 

. , Si 1’ imi.einalion des ÜomnijBS éte it la 

« ^ » » w ^ 

jnênie les ebimères qu’elle enfanter dt se- 
roieiit les mérfies* par-tout^ fl Tdy'.avroit 
• point de dispotes entiT erx'^^ s’ils revoient 
tous de la" même ma’.ièrc j”' ils s’en épa?^ 
g n croient 'un ^rafid nombre, si. leur. es- 
prit ne s’ocnipoit que dts étres pbssibles à 
. boni ojtre , dont l’existence ftït constatée, 
> doiit or. fùtà-portee de découvrit les qua- 
'lités véritables ];ar*des expéFitnees siires 
et réitérées. Les systèmes de. la physique 
ne sont sujets à dispute;^,- que, ioi.sque les 
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principes dont on part ne' sont point assez 
contastés ; peu-à-peu l’expérience \ en.mon- 
trant la vérité^^, met fia à' ces querelles. Il 
n’y a point de disputes entra les Géomê- j 
très sur les principes de leur science 5 il 
ne s!en élève* que quand les suppositions 
sont fausses,, ou les objets trop compli- 
qués. Les Théologiens n’ont tantde peine 
à convenir entr’eux , que parce que. dans , 
leurs disputes ils partent saii's-cesse ,*’non 
de propositions connues et' examinées , 

mais des préjugés dontils se 'sont .imbus 

• • • 

dans l’éducation , dans l’école, dans les 


livres, elc.«j ils raisonnent cdnlllluelle- 


i• 


nient, non' sur des objets réels ou dont 
l’existence soit ^lémqntrée, mais sur des 
êtres imaginaires, dont jamais ils n’ont 
examiné la réalité j ils sé fondent, non 
sur dcs'faits cpnstans sur des expérien- 
ces avérées, mais sur. des siipposiûons dé- 
puurvjies de solidité. Trouvant ces, idées 
établies de longub ifiain , et que très-peu 
dt jzeiis refusent de .les admettre, ils' les 

■ ' ' V D 5 
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prennent pour des vérités incontestables , 
que l’on clpit recevoir sur l’énoncé ; et 
lors€|u’ils y altaclient une grande impor- 
tuncc, ils s’irritent contre la témérité de 
ceux qui ont l’audace d’en douter , ou 
moine de les examiner. , , • • * 

Si, l’on eût mis les préjugés à l’écart, 
on eût découvert que les objets qui ont 
li'.it naître les plus affreuses, et les plus 
sanglantes ' disputes, parmi les hommes, 
sont des chimères ; l’on eût trouvé qu’ils 
se battoient et s’égorgeoient pour des mots 
vide^ de sens , ou du moins l’on eût ap- 
pris à douter, et l’on eût renoncé à ce ton 
impérieux et dogmatiqu.e qui veut for- 
cer les hommes à sc réunfr d’opinions. La 
réflexion la pins simple eùt'montré ki né- 
cessité de la- diversité des oj)in ions et des 
imaginations des hommes^ qui dépendent 

nccossairement de leur conlbrrnationiiatu- 

* 

relie 'diversement modifiée, et qui influent 
nécessairement sur leurs pensées,, leurs 
volontés et leur? “ actions. Enfin, si l’oa 


consultôit la morale et la • droite-raison , 
tout devroit prouver à des êtres qiii^se di- 
sent raisonnables,* qidile sont faits .pour 
penser/diversement ] sans cesser pour œîa 
de vivre paisiblement , de s’aimer, de se 

prêter ^es s8C')urs mutuels tpielles que 
\ - % — 

soient leurs opiniuiis,des êtres impossibles .* . 
à connoitre ou à voir des mêmes yeux; 
Tout devroit convaincre «le la tyrajiriîcpie 
déraison, de riüjuste violence-, ’ et .de t’i- 
nntilé cruauté de c; s boimnes de sang, 
qtir persécutent leurs sejublables pour les 
forcer de plier sons leurs opinions^ tout 
devroit ramener les moi tels à la douceur, 
à l’indulgence, à la tolérance ; -\^rtus ^ 
sans doute, pins évideniiuent nécessaireji ^ 

t ' 

à la société, que les spéculations , mer- 
veilleuses- qui la divisent et la portent 

souvent H égorger les prétendus ennemi* 

• “ • ^ ^ 
de ses opinions tiévérées. -, *’ 

. . L’oii voit donc de quelle importance-' il' ^ 

est ’]>our la morale', d’examiner les idçe^^ 

* 
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auxquelles ouest convjemi d’altaclier laufe 
dé valèur , et auxquelles, sur, les ordres 
fajitQ^ques et cruels de leurs guides , les 
« mot tels.sacrifierit continuellement et leur 
propre boüIieuV et la tranquillité des iia- 
ti ’.ns. Que l’iiomuie rendu à Pexpérience, 
à la luitiire , à la rriisorV, ne' s’occupe donc 
plus qne d’obj<‘ts ré. Is et utiles à sa féli- 
cité. Qu’il étii li>‘ la nature, qu’il s’étudie 
lui-môinS., qu’il . apj)reime à coniioitre 
les liens qui i’unissQnt a' ses part ils, 'qu’il • 
bnse CCS ii"iis fictifs* qui l’enchoînent à 
des fantômes. Si toutefois^s^ni iinagi nation 
a .besoin de se repaître d'illusions, s’il 
tient à^ses oiDÎnions , si ses piéjugés lui 
sont' “chers , qu’il permette du moins à 
d’autres 'd’errer à leur manière ou de cher-f 

V • ’ ’■* ' ' 

cher la .vérité, et qu’il i e souvienne toujours 
que toutes les opinions,* les idce^ les sys- 
tèmes , *’les volnnt.is * et les actions dés 
hommes , sent dt s suites nécessaires de 
ieUE tempérament . de leur nature , et de< 
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causes qui les.moflificnt constamment 'ou 
p^sagèrenieiit 5 vérité que", nous allons 
prouver encore dans le Chapitre suivant: 
i’homme^n’est pas plus libre de penser que 

Jî • ‘ ^ * 

d iU’ir. * 






. CHAPITRE X- i: '* 

^ * 

Du système de la liberté de l* Homme, 

^Cjeux qui ont prétendu que l’a me étoit 

distinguée 3ii' corps', étoit immatérielle, 

tiroit ses idées de son pVopre fonds , agis- 
* 

soit par elle-même et sans le secours des ob- 
‘ jets extérieurs par .une suite de' leur 
système , l’ont alfranclue des loîx pKisy* 
ques suivant lesquelles tons les. êtres 
que nous corinoissons , sont obligés d’agir. 
* Ils ont cru que' cette ame étoit maîtresse 
de son sort ^ pouvoit régler ‘ses propres 
opérations, déterminer ses volontés par sa 
propre énergie j en un mot ils ont prétendu 
que i’iiomme étoit libre. ^ ‘ ’• . * 

Nous avons déjà suffisamment prouvé 
que cette'ame n’étoitqu'e le corps efivisîigJ 
relativement^ à quelques-unes de ses fonc- 
tions' plus cacliées que les autres. Nous 
avons montré q^ûe cette anie, quanti rnème 
, ^nda‘s\q)noiêroit ilnmatéiielle, étoit per- 
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* 

petuellement ihodifiée conjointemejitaveç 
CB corps y- soumise à tous ses moiivemeriS 
sans lesquels elle resteroit inerte et morte : 

' P I ' 

parconséquentelle est soumise à l’influence • 
des causes matérielles et physiques qui 
remuellt ce corps dont^la façon d’ètre , 
soit habituelle, soit passagère, dépend des 


élémens matériels qui forment son 'tîss’u , ' 
qui constituent • son^ tempérament , ‘'qui 
entrent leUjilui par la, voie des, alimeqs^ 
qui le pénètrent-^et^ l’entourent. Nous 
avons expliqué d’une, manière purement 
physique et naturelle, le mécanisme* qui * 
constitué les facultés- cfue l’on ^ nomme ' 
intellectuelles.^ et les qualités' que" l’on 
appelle morales,. avons -prouvé’ en 
dernier lieu quejtoutes nos idées ^ nos sys^ 
lémes , nos affections, les notions vraies^ 
pu fausses que nous n ms formons," sont dues 
à nos sens- matériels et physiques. Ainsi 
l’homnre est un être physique : de quel- • j, 
que façon qu’on le considère y il est lié à' 
la nature universelle , ,çt soiunis..aux loi-x , 
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nécessaires et iniiiiuables quelle impose à 
tous les êtres qu’elle renf(?nne, d'après 
l’essence particulière ou les * propilétés^ 
qu’elle leur donne ,• sans 'les consulter. 

• 0 W. . » . * T • 1 

Notre Yie est une ligne^que la nature nous 
ordonne de décrire à la surface #de la 
terre , sans jamais pouvoir nous en écar- 
ter, un instant. Nous naissons sans ùotre 
aven, notre organis^ion ne dépend point 
de iiQus ,'nbs idées nous viennent involon- 

* A- * 1 T s * 1 *' ' ' ' • 

tairenient, nos habitudes sont au pouvoir 
' dé ceuxtqui nous les font' contracter 5 
.nous sommes sans cesse môülliés par des 
causes, soit visibles, soit cachées, qui 
règlent n’écessairement notre façon d’être, 
de penser et d’agir. Nous sommes bien ou 

^ i * ♦ ^ 

mal , 'heureux ou’ mallieurciix, sages ou 
insensés , raisi';nnables ou déraisonnables , 
sans que notre volonté entre pour rien 
da ns ces différens états. Cependant mal- 
gré les entraves .continuelles qui nous 
üent^ on prétend^que nous sommes libres, 
que nous déterminons nos ’^ac Lions et 


.'U 
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notre, sort, indépendamment des causes 

€Hii nous remuent. * ’ . * -> • 

Quelque peu fondée que soit c#tleopi-. ' 

nion, dont tout devi'Oît nous détrompe rj rlîe 

passe aujourd’hui' dans'l’csprit d'un j^rand * 

nombre de 'personnes , très-éclaîrécs d’ail- . 

^ * * * • ^ 
leurs, ])our une vérité incontestable ; elle 

est la ijase de la religion, qui , supposant 

des rapports eiitre^ riiomnie'et l’èlre in- 

.connu ‘qii’elle met aindessusde la nature , 

n’a pu. inu'ginerqu’il pût mériter ou dénié- . , 

rit«-r de ctet être , s’il n’étoit libre dans ses .• 

actioms. On a cru là société intéressée à ce 

système, parce qjî’oii a ■suppü:é que si 

toutes les actions des* hommes étoicnt re-.‘ * 

gardées tomme nécessaires , l'on ne serait ^ 

plus en droit de punir celles qui nuis*ent " . . 

à leurs associés, Endu, la vaiiité humaine . 

s’accommoda, sans'doute, d’une hypothèse 

qui sembloit distinguer l’homme/dé tous 

les autres êtres physiques*, en assignant à 

* > T » • 

notre espèce l’appaiiage spécial d’une indé- 
pendance totale des autres-xaiises ^ «dont^ 
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• * 

pour peu .que i’on réfléchisse , nous sentir 
"ro ns l’impossibilité. 

. Partie subordonnée d’un grand, tout, 
Phomme.est forcé d’en' éprouver les in- 
/ fliiences. Pour être libre, il fàudroit qu’il 
lu1*tout seul plus fort cpie la nature entière , 
ou il fàudroit qu’il fiif hors de cette na- 

• . ture, qui toujours en action elle-même , 

‘ oblige tous les êtres qu’elle embrasse 

•• d’agir et de concourir à son action, géné- 

‘ raie , ou. comme on l’a- dit ailleurs, de 

* . . ♦ . 

’ conserver sa vie agissante par les actions 

ou les' nioiivemens que tous les êtres pro- 
,duisent en. raison de leurs énergies par- 
* ticulières soumises à des loix fixes , 

f ^ 

C .étemelles, immuables. Pour que l’homme 
, . fêt libre, il fàudroit que tous les êtres 
• perdissejqt leur essence peur lui 5 il fau- 
droit qu’il, n’eùt plus de sensibilité phy- 
sique, ^qu’il ne connût plus ni *le bien, 
* ni le mal , ni le* plaisir , ni la douleur. 
Mais dès-lors il. ne séroit plus'en état ni 
sô conserver , ni de rendre son existencs 


Di;::-1zed b'. ' 
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heureuse ; tous les êtres devenus' indiffê-# 
rcns pour lui,* il n’auroit plus de choix, 

, U ne saurolt plus ce qu’il doit aimer 'ou 
craindre, chercher ou' éviter. En un mot,* 

. - l’homme seroit un être dénaturé ou tota- 

I 

lement incapable d’agir de la manière que 

nous lui connoissons. ’ • ' ♦ 

S’il est de l’essence actuelle de l’homme * 

^ • 
de* tendre 'au bien-être ou .de* vouloir se 

conserver : si tousMes mouvemens de sa ^ 
•machine sont des suites^ nécessaires de 
cette impulsion primitive 5 si la douleur 
l’avertît de ce qu’il doit éviter} si le plai- 
sir, lui annonce^ ce^ qu’il doit appeler , il 
est de son essrtice d’aimer ce qui excite'ou 
•ce dont il attend des sensations agréables, 
et de haïr ce' qui lui procure où lui fait 
craindre des impressions contraires. 
faut né^ce'ssairement qu’il 'soit attiré ou 
que sa volonté iBoit déterminée par les ob- 
jets f qu’il-K'juge utiles, et repoussée pàr 

».peux qu’il troit ixuisibles à sa' façon per- 
’ - , * 

'Vit ■ 
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inan enta ou. passagvire d’exister. Ce n’est 
*qii’à l’aidé de l’expérience que .l’homme • 
•acquiert la.^ faculté de connoître ce qu’il 
doit aimer ou craindre. Ses organes sont- 
^ ils sains ? ses expériences seront vraies , 
il aura de la raison , de la prudence , do 
la ,p ré voyance 5 il pressentira des effels 
* souvent très-éloignés j il saura que ce qu’il 
' jlige quelquefois être un bien , .peut de;ve- 
iiir*^unmal j)àr ses conséquences nécés- 
• saires*ou probables, et que ce qu’il sait 
être un mal passager, peut lui* procurer 
pour la suite un bien solide et durable. C’est 

^ 1 ‘ f' • t* • • . d’- 

ainsi que l’expérience nous fait coimoître 

que l’amputation d’un ineih^re doit causèr 

une scnsatio;i douloureuse ; en consé- 

•I . * ' ■ ' , 

quence, nous sommes forcés de craindre 
cette 'opération' ou d’éviter la' douleur 
tnais si l’expérience nous a montré que la 
douleur passagère, que cette, amputation 
cause,, peut nous sauver la yie''', notre 
conservation nous étant cliôre, nous som-', 

* â ^ A ' • 'i- *• 


'T ' 


■ ' • ^ Chapitre XI.* , • 09 

'mes forcés de nous soumettre à cette dqii-. 

leur momentanée, dans la vue d’un l^en 

> -1 * * . * 

,qm la surpasse. * 

tLa volonté , comme ou*. l’a dit ailleurs , 

estime modification dans le cerveau, par là- , 

, V. ' * ' . f . ^ ‘ , 

quelle il est disposé à l’actionyoû préparé 

à •mettre ‘en jeu les organes qu’il peitt 

mouvoir. Cette volon^té ei-t néces.'^airemeiit . 

• • ' ’ , - • •• 

déterminée par la qualité .bonne ou mau- 
vaise , ^agréable ou désagréable de Tobjet 
'ou 'du motif qui.agit . sur ‘nos sens ou 
dont l’idée nous reste et noiis^est foC'rnië 
par' la mémoire. En conséquence ,*• nous 
ag^sons nécessairement ;■ notre action est 
ifne^ suite de nmpiilsion. que nous avons 
reçue de ce motif,'* de .cet objet ou de 
cette, idée qui ont. modifié notre ^cerveau 

4 

ou disposé*- notre, 'volonté : lorsque mous 
n’agissons pç^int , c’est qifU survicnt.qncl- 
'qu^nouÿclle cauâe , 'quelque lîouvcaiv mo- 
tif quelque nouvelle idée* qui , modifie 

notre, cerveau» d’une inanière différente., 

» » , 

qui lyi donne une nouvelle impulsion, 
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une nouvelle. volonté d’après laquelle oü 
ell^ 6ii son action est suspendue. 

C’est ainsi que la vue, d’un objet agréable^ 
ou son idée déterminent notre volonté- à 
agir pour nous le procurer , mais un non- ' 
vel objet. ou une nouvelle idée anéantis-' 
sent l’effet des' premiers, et émpêchent 
'que nous n’agis.sions pour nous le procurer, 
’Voilà comme la réflexion , l’expérience^ 
la' raison arrêtent ou suspendent nécessai- 
rement les actes de notre ^volonté-; sans 
cela’elle eiit nécessairement suivi les pré- 
raièrcs impulsions qui la portoient vers un • 
objet désirable. En tout. cela, nous'^agis- ' 
sons toujours suiyànt des loix- néces- 

. - é r ’ - I ^ 

saiies. 

• * ' * 

Lorsque tourmenté d’une 'soif ardente , 

je me figure én-idée ,• ou j’appercois 
réellement une fontaine ^dont les eaux 
pures pourroient me désallerer , suis-je' 
maître de desirer ou dé ne point des^rer’ 
l’objet qui peut satisfaire un besoin si vif 
l’état ou* je suis ^ On, ççnyiendra ^ 
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* % -^ * **»'*'- . 
sans doute ,-q^u’il’ m'est impossible de iie . 

point’ Touloir. le satisfaire. 5 mais, l’on me . 

dira’ que * si l’on m’annonce en ce mo- ». 

ment que l’eau qye je désiré est e'inpoison- 

née , inalgpé ma soif je ne laisserai pas cle • 

lu’en abstenir 5 * etd’ôn en conciliera faüs- 

sement "que je suis libre.' Eh. ‘effet, de 

même' q^iie la soif' me detérminoit néces* 

îairâmeiit à boire ^ avant que de savoir 

:pie cette eau fùt.einpoisfthiiée f de même 

:ette nouvelle ‘^découverte me détermine 
• » •*. - 

lécéssairement à ne pas boire'^ alors lo ' 
lesir'de me con'servcr anéantit' eu suspend 
.bmpulsipn priuiitive que, la soif donnoit à 
naVolonte': ce second motif devient,''plus 
bit que le premier^ .la crainte de ia'hiort 
emporte. neccssairenmnt .sur la sensation 
)énit>îe que Ih' soif me *fàisoit éprouver. ^ 
'^îaïs, direz-vous, si la soif est bien ar-‘ 
.ente^^ sans avoir egard au danger, nn 
raprudeiit pourra risquer de* boire cette' 
au : dans' ce cas Ja prem^re impulsion 
eprendra le dessus et le fera a^ir nécesai* 


.ü 
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■^reinent , .vu qu’elle se trouvera plus forte 
que. ' la secomle. CejTerKlant dans Tuu et 
*l’au-tre'’cas, 'soit que- l’on Ijoiye cette, eau , 
soit iqù’ôn n’eu boive pas,^-ces deiix actions 
seront également necessaires , elles seront 
des effets du motif .qui se trouvera le plus 
puissant, etqur agirajeplus fortementsur 
ià volonté. 

J • • i, 

* Cet.îCxein pie; j>eut servir à .expliquer 
tous les pliëiiomènes de la volonté. .iJa vo- 
lonté ,# ou 'plutôt le* cervean\, 'se .tro\îvo 


alors clans le merde cas cpi’jvne boule", cpii , 
quoiqu’elle ait reçu uiié in;pu!sion,qni li 
poussoiten droite li£ruc , estdéf.mîrée de sa 
•direction .^^dès, quliiné^ force plus grande 
que la première Toblige à cn..'C'banger. I 
Celiri qui boit de l’e.aii qu’ôn bii dit enipoi- 
sonnéfv, nons.pai‘pit un insensé : des 

actions (les insensés sont aussi nécessaires 
que celles des gens les^plus priuicn.^?. Lcsj 
motifs qui ’cléterminçnt le voluptueux et 
de débaùclié-vai''nsquer leur sari té,, sont 
auss i pu : SS'». ns ,• et leurs ac bîons'^soyt aussi 


necessaires 


1 
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, ■ . • ■ . • , ' . . 
nécessaires que ceux qui (.léter:niîient 

rhomuve sage à mérlngcr la ‘sieiiqe. Mais, 

insisterez -vous, l’on peut‘'parvenlr a enga- 

^gèr im débauché i'q clianger de coiuluite : 

cela signifie , n^n.qiVil est libre^ mais que 

'l’on peut trouver des motifs assez pnissaiîs 


pnissaiu 


poiir anéantir’ l’effet de ceiix qui agissqient 

vîiüparavnnt sur lui j et pour lors ces nou- , 

veaux motifs détermineront, sa volonlé , 

aussi ^nécessaireincht que les^ premiers , 

’ 5. la conduite nouvelie q’>,i^il,tiexidfa. 

-, Lorsque raction déjà volonté est sus^ 

pendue, on à^i’^'ànous d^libérbîis ^ ^ 

•qui arrive’ lorsque deux, me tifs agissent 

alternaUvemcntsiir nous. J)élihdrer \ c^est** 

aimer et hoir alternativement ; c’est être 
• -T 4 ... . , , . '•fc 

^ snccGssivéïnent attiré çt ré])Oussé c’est 

être remué, tautAtparuu motif, tantat-par 

- t " • ' * ^ * 

un autre. Noiis nc délüiérons que.lorsque 
no'yis ne connoissbris point assez tes qualités 
des objets Jqtii'nous remuent, on lorsque 
l’expérience ne nous a jjoint suffsamnicnt 
appris les -effets^plué ^ ou/ moins éloignés 

'Tome //. * • . E 

% » 
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que nos actions produiront sur' nous- 
mèmes.’Je veux sortir poilf prendre Pair 5 
mais» le tèms est incertain r je dé libère, en 

i » ** 

cojiiiécjùence 5 je pèse les Jifférens motifs 
gqul* poussent alternativement ma volcnté 
à.’ sortir ou à. ne pas sortir^ je suis à la iirl- 
4étermiiié par lé motif le pliis probable î 
celui-ci me tire de mon iudccision èt «il 
entraîne nécessairement ma'' vplonté ,-soit 
à sortir , soit à rester-; cp motif est to'u- 
jours Pav'antage présent ou éloigné que* 
je trouve dans l’action à daquelie je ‘me 
résous. - 

• r^otre./volonté^est souvent, siispenduéé 
,',ent|:e,dei!X'objots^ dont la présence o,ti Pi- ' 
'dée’noüs remuent alternativement 5 alors 

SW» . , ‘ ' * • 

^nous attendons poûr agir, qùf nous ayons » 
contemplé lès ôbjéts qui nous sollicitent à 
des actions différentes , ou lés idées qn’iU 
ont laisséfes dans nctre'-ccfrcaii.'’ -iSTouS 
comparons alors ces objets où ces idées- ^ 
inais dans le temsmême.de la déiibératioii j 
durant la’ comparaison ef ces' atternatiyes 


« 

‘Chapitre XI. ^5 

d^amour ou ^ de ^ haine qui se succèdent ‘ 
qnehjnefois avec la plus grande.rapidité , 
nous ne somraes*^point libres un instant j 

^ I % ^ * 

le bien le mal que nous croyons trou- « 
ver» successivement danâ.les objets, sont 
des motifs nécessaires de ces volontés mo- 

‘ A. J*- -4 * 

mentahées , de 'ces%mouvemens rapides 
d’amour ou de crainte que nous éprou- 
vons tant que dure notre incertitude. D’où 
l’on voit que la délibération est nécessaire , 
que l’incertitude est necessaire 5 et , quel- 
que parti que nous prenions à la suite de . 
la délibération^ ce sera, toujours nécessai- 
rement celui que nous,,aurons bien ou mal ’ 
jugé devoir prqbableni^nt être le plus aA^an-^ 
tageux pour, nous. . . ' 

•. Lorsque l’ame est frappée par deux 
motifs qui agissent alternativement sur 
elle , o'u quida modifient succestivem'ent ^ 
elle délibère ; le cerveau. est dans une es- 
pèce d’équilibre arcomp^né. d’oscillations 
perpétuelles, tantôtTers un objet, et. tan- 

* i * * * 1 • ^ 

tôt vers un autre , jusqu’à ce que cet objet 

. E. 2 
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qui l’entraîne le plus fortement , le tire de 
cette suspension (jui constitue l’indécision 
de notre volonté. Mais lorsque le cerveacu 
est poussé à la fois par» des caii^ses égale- 
ment for Les qui le meuvent suivant* des 
.directions opposées , d’après la^ loi géné- 
rale 'de tous les coi^s , quand ils sont fiap- 
’ *P«S'également par ces forces contraires, il 
Varrête , il* est innisu,Jî\. ne peut 'ni 
vouloir ni agir, il attend qu’une des deux 
causes qui le niciivent ait pris assez de 
force *pour déterminer ra volonté , pour * 
l’attirer d’une manière qui 'l’emporte sur 
les efforts de l’autre cause» ' , ‘ 

Ce mécanisme ''si simple et si ^naturel 
suffit pour nous/aire connoître pourquoi 
l’incertitude pénible, et la siispendon 
est toujours un état violent pour l’Iiomme» 
Le cerveau, cet organe si délicat et* si mor i 
bile, éprouve alors des rùodifi cal ions- Irès^ 
rapides qui le fatiguent ; ou , iorsqu’il çst 
poussé en des sens contraires ‘ par des 
icauseségalementfortesj il souffre une sorte 
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< 3 e con^pression qui l’empécLe d’nglr^avec 
l’uclivi,té qui lui convient pour la CDnser- ^ 
vation r!e l’cnsem.l)Ie , et pour se procurer . ^ • 

‘ r ' * 

ce qui est avau lagev.x. Ce luécanisme^ex- * 
pliqne encore l’irrégularité, l’irjcoiisé- 
quence , l’inconstance des hommes, et » , 

nous rend .‘raison de leur coîîdintc, qiÿ 
parpît’ souvent un mysière inexplicable ^ 
et q;ii l’e*\en effét dans les syslé mesure- 

, * ^ • «V • * * 

cii>. hn consultant ' l’expérience , ^nous 
IronvcriUJS que pos nmes sont soumises aiix 
niâmes loix' pîiy 'iques q::c les cofps ma- 
teriels. éîi l'a volonté dè cbaqüe individu. 

« * ^ ‘ 
n’étoil , dans un terns donné : mue que par 

. ‘é’ ^ Il* . . ■ . .* 

une ceule cause ou passion', rjcn ne seroit 
qdus aisé que de presseulir ses actions'; , • 
mais son cœur est souvent a&sailU par des* 
mptifs.ou des forces contraires j'^qüi agi$i ‘ 
sent 11 la fois' om' successivement sur lui* 
C’est alors que s in c^ervedu est ou; tiraillé ‘ • 
dans des dircctiou'i cppqsées qui le fati- 
goeiit, ou bien il esiidans un état de^comj 
qui ic gêne et qui le prive 


•i. 
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toute activité. Tantôt il est dans une inao 

tibn incoiruuode et totale'^ tantôt il est le 

. jouet des secousses alternatives qu’il est 

force., d’éprouver. Tel est, sans doute, 

Pétat où paroît se trouver, celui.cpi’une 

4» ‘ ^ 

Jtpasnion vive sollicite au crime, tandis que 

la crainte lui en montre les dan i. ers. Tel 

^ ^ 

est encore l’état 'de celui aue le remords 
empêche de jouir des objets que le crime 


^ui a-fait obtenir par des travaux conti- * 

iiuels de son ame déchirée , etc. 

^* ** . « . ' ^ • 

Si les forces ou causes , soit extérieures , ’ 

çoit internes', qui agissent ^seir* Tesprit - 

de l’homine , tendent vers des r oints dilfé- ■’ 
' ' ' b . , ' ■ 

rens, son ame ou son cerveau, ainsi que 

* * ^ ^ -y ’ 

toiis. les ^corps y prendra une^ direction, 
moyenne entre l’une»et l’autre force j et, 
^■.raison, dé la vioîence; avec laquelle . 
l’ame est poussée, Pélat de l’hoitune est 
quelquefois si 'douloureux quo son exis--. 
tence lui devient importune y il ne tend 
\-Uis'' à conserver son être; il va chfercJi€ri(i 
tnort comme un asyle contre lul-niém.e , et 
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^çorame seul remède au désespoir : c’est , 

ainsi que nous voyons, des hommes maiheu- 
* « 

reux et mécontens d’eux-niémcs se, détruira 
volontairement, 'lorsque la vie leür devient 
iniUppfîrtable. L^homme ne peut cKcrlr son 
existence, que tant qu’elle a pour lui dès * 

■V* 

charmes 5 mais lorsqu’il est travaillé par •• 

des sensations, pénibles .011 des impulsloùs* 

contraires , sa tendance .naturelle est dér 

rangée ; il est forcé de suivre une route • 

nouvelle qui lé conduit à sa fin j' et qui la 

li/l montre même comme un bien désirable. 

Voilà comment nous pouvons nous expll-* 

qner la conduite de ces mélancoliques , 

que leur .tempérament vicié , que leur' 

conscience boiiirelée , que le.-chagrin et 

l’ennui déterminent quelquefois à renoncer , 

à la vie (1). . * 

• ■* - *' . ■ 

- * r r . . ^ . 


•(1) Voyez le Chapitre XIV. Les peines d« 
l’esprit déterminent bien plus que les peines 
du corps à &e donner la mon. Mille cau-sc* , 
/ont diversion aux douleurs du coçps, au liett 

\ .K U . \ • -a'- 
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Les forces diverses et souvent corapli- 

* * ^ 

qiK'Os qni agissent successivement ou si- 
multanément sur le cerveau des liouimcs, 
et qui le 'modifient si diversement dans les 

diffé rens périodes de leur durée,,, sont 4es 

• % 

vraies causés de l’obscurité ‘de la morale , 
et des di.flicultés que nous trouvons ,.lors* 
que nous vouloiis^déuiéler les ressorts ca- 
chés de leur conduite énigmatique. Le 
ccenr de Phoftinie irest un lahvrlnllie pour 
nous , que parce cpie nous ii avons que 
rarement les données néces;>a 1res ♦pour! 4e 

* * « J '«• « I 

• » . 1 “ * f . . " 

juger 5 nous verrions alors que scs* incPns- ! 
tances, scs inconséquences, la cbriduite 
'bizarre ou inopinée que nous .lui 'Voyons | 
tenir, né sont que des eflets des inotifs qui 
détu minent successivement ses volontés, 


# • 

que- dans les peines de l’esprit, le cerveau est 
comme absorbé dans les idées qu’il porte au 
dediins de lirl- même.- Par la même raison^ les 
plaisirs que V^on nomvçiz iiUclîecmels ^ sonllei 
plus Er/nds de toas. . 

* O . . ... • • ' 
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k- dépendent des vaiiatiohs fréquentes que sa 
mâcliine éprouve, sont des suites iié'ces-* 
saires des cliangemeiis qui s^opcrent eu liiî* 
ÎD’àprès’ces varlalious ,ï les memes inotiTs - 
n’bnt point toujours la même influence sur 
sa volonté 5 les^mêmes objets n'out plus le 
droit (le lui plaire 5 -spn' teinpérnment a 
cliargé pour^un insiànt ou pour toujours‘;‘ 
il faut par conséquent, "(pi e ses ’^gofjls , scs 
désirs^ ses passions cliaugent, et (pfil n’y • 
ait point d’uniformité dans sà (iciidnitc-, i\i 
de certitude dans les effets c|ue nous pou- ' 

‘ * , *. F ' 

vons eu altcndfcr.* 

Le choix ne prou VG aucunement la liberté^ 
de l’homme 5 il né délibère que lorscp’il 
ne sait encore lequel choisir entre pliisie'iirs 
objets qui le remuent ; ihest alors dafls uti' 
enibantis qui ne finit que lorscpie sa.vo- 
lonlé e>t décidée par l’idée de l’avantage 
2)Iiis ‘grand qu’il croit trouver dans l’o!)jet 
qu’il choisit, ou daiis l’action ipi’il entre- 
prend. D’où l’on' voit, que son choix est 
nécessaire^ viu qu’il nè se déterminerp^» 
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point pour un objcft y ou^'pour une action , 

* s’il ne crçycit y trouv(^ (quelque avantage 
'pour lui. Pourcpie l'iioaime pïttag.lr ULre* 
ineiit , il f’aù droit qu’il pût vouloir, pu choi, 
sir sans motifs , ou qu'il |iût;;pmj)ècher*Ie* 
motifs d’agir sur sa volonté. L’acti..n étant 
toujours un effet de-la volonté Uïie fois de- 

'terihiaée, et la volonté ne pouvant être 
^ détermiiiéè que paj* le inotU qni n’est point 

* * en notre pouvoir, il s’ensuit -que nous ne 

* "sommes jamaisjdes maîtres des détt rjnina- 
tions de notre volonté propre , et qûe par 
conséquent Jamais nous n’agissons libre- 
,ment.- On a' cru que nous étions 'libres , 
parce que nous avions une volonté et le 
pouvoir de clioisifr j mais on n’a ['oint fait 
attention que notre volonté est mue par 
des causes indéjæiidàn tes de nous, inlié- | 
rentes à notre organisation, ou qui tiennent j 
à^la nature des êtres qui nous remuent (i). 

Barnmmmm, ,■■■■■■ ■ i i i ■ i ■■ ■ i j l ■■ H * ■ i 

(i) L'homme passé une très-grande partie de ^ ; 
sans même vouloir. Sa Volonté attend 
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■ % • :- ■ »> ^ - 
Siiis-je le rnaitrè de ne point vouloir retiret ' ^ 

ma maia;;^ lorscjnc'je crains de îne brûler;? ^ 

Où snis-je le maître d’oter^au feu la^pro* ' * 

prié té qui me le fait craindre? Suis-je le 

maître de ne pas choisir par. préférence un * . 

mets que je^ sais agréable ou analogue^ 

â^niofi palais, et de tie le pas préféjer à »< 

celui que je sais être désagréable ou dan-' * ' 

gereu»? C’est toujours d’après mes sensa-»* 

lions , et mes propres expénences dii in’eîî 

suppositions J que je juge des choses bieii 




des motifs qui la déterminent. Si un horhme sa * 
réîîtloU un compte exact de^tout ce qu'il fait^ 
chaque. jour depuis son lever jusqu’à son cou~ 
cher , -U trouvcroii que toutes ses actions n’ont 
«té rien moins cfne volontaires, et qu’elles ont 
etc ihacliiiiales , habituelles, déterminées par 
des causes qu’il n’a pu prévoir, et auxquelles 
^zl a été forcé ou engagé d’acqujscer: Il décou- 
vriroit qne.^^le motif de son travail, det ses 
amusemens, de ses discours, de ses pensées^* - 
etc#-, ont été nécessaires, et l’ont évidemm^a'ji 
ie»ù. séduit ou entraînée , ■ 

Ml * . -, . • • 

i , . * 
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^ *oii mal; mais que Icj'ie soit iiipn jugement, 
il- dépend nécessaireaieut dq malfaçon de 
t ' seùtir habituelle ou momentanée, et des 
qualiiZ‘3 que je trouve , et qui existent mal- 
*gfé moi ha ratise qui me. remuc^ou, 

<f ^ f 

.que mon esprit y .suppose., . 

T outes lescauses cj viiagissen tsiir la volon* 

' » . ’ * > ' î. • -* • . 

' té.'doiveutavciraai sur nous d’une façon asî- 
* - ^ ^ 

*sez mp,rquée pour nous donner quelqtie sen- 
sation,', quelque perception-, quelque idée, 
soit com P le tte , soi tjuconi p lette , soi t vraié , 
soit fausse. .Dos Viuc ma volonté sé déter- 
^ mineViu dois avoir sénli fortemeiit où foi- 
^jieàiont , sans quoi je sêrbis déterminé sans 

*' 'H * ' 

niotif.^Ainsi , ‘à par|> r exactemeiit , il ii’y 
a point p .ur la volonté des causes vraiment 
. ùidi/jerc/ités : ^ÙGiq\ie foiblès que soient 
les impulsions 'que nous recevons j^soit de 
la part des 6: 'jets mèniés, soit de la'pârt de 
leurs images ou idées, des^ quç n "itre vo- 
lonté agit, cés impulsions ont été des cau- 
ses sulfisante*s pour la.déteriiiiner.^En con- 
■ séquence d’une impulsion légere.et foible, 
' - , * • nous 
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nous Tondrons foiblement j c’est' cette foi- 
blesse dans la volonté, que l’on nomme in-' 
différence. Notre cerveau s’apperçoit à 
peine du m<»uvcnient qu’il a reçu ^ il agit 
en conséquence avec peu vigueur pour 
obtenir ou écarter l’objet ou l’idée qui l’ont 
tiiodifié. Si l’impulsion eût été forte , la - 
volonté scroit forte, et elle nous feroit agir 
fortement pour obtenir ou pour éloigner 
l’objet qui nous paroitroit ou très-agréable 
ou très- incoiiinn'de. 

On a cru que l’Iiomme étoit libre , parce 
qu’on s’est imaginé que son ame poiivoit à 
volonté se rnppeller des idées qui sufjfisent 
quelquefois pour mettre un frein à ses désirs 
les jilus emportés (i). C’est ainsi que l’idée 
d’un mal éloigné ndusempêclie quelquefois 
de nous livrer à un bien actuel et présent. 
C'est ainsi qu’un souvenir, une modifica- 
tion insensible et légère de notre cerveau 

— — ... : “TJ 

(i) S. Augustin dit : non enim c\iicjHam /tî 

potescate est quid veniat in mentem. 

Tonie II, F 
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I I 

anéantit à chaque instant l’action des ota- 
jets réels qui agissent sur notre volonté. 
Mais nous ne sommes point les maîtres de 
nous roppeller à volonté nos idées 5 l^ur 
association est indépendante de nous 5 elles [ 
se sont , à notre insu et malgré nous , ar- 
rangées dans notre cerveau 5 elles y ont fait 
une impression plus ou moins profonde j 
notre mémoire dépend elle-même de notre 
organisation , sa fidélité dépend de l’état 
habituel ou momentané dans lequel nous 
nous trouvons 5 et lorsque notre volonté 
est fortement déterminée par quelque objet 
ou idée qui excitent en nous une passion 
très-vive , les objets , ou les idées qui 
pourroient nous arrêter, disparoissent de 
notre esprit 5 nous fermons alors les yeux 
fiur les dangers présens qui nous menacent, 
ou dont l’idée devroit nous retenir ; nous 
marchons tête baissée vers l’objet qui nous 
entraîne 5 la réflexion ne peut rien sur 
nous 5 nous ne voyons que l’objet de nos 
désirs; et les idées salutaires qui poiu'roient 


Digilized by Goo>^I 


Chapitre X î . 87 

nous an’êter , ne se présentent point à nous , 
ou ne s’y présentent epie trop roiblement ou 
trop tard pour nous enipêcliei' d’agir. Tel 
est le cas de tous ceux qui , aveuglés par 
quelque passion forte , ne sont point en 
état de se rappollcr des motifs dont l’idée 
seule devioit les retenir; le trouljle où ils 
sont, les empêche de juger sainement , de 
pressentir les conséquences de leurs actions , 
d’appliquer leurs expériences , de faire 
usage de leur raison ; opérations qui sup- 
posentune justesse dans la façon d’associer 
ses idées , dont notre cerveau n’est pas plus 
capable , à cause du délire momentané ■ 
qu’il éproin e, que notre main n’est capa- 
ble d’écrire , tandis que nous prenons un 
exercice violent. 

Nos façons de penser sont nécessairement 
déterminées par nos façons d’être ; elles 
dépendent donc de notre organisation natu- 
relle , et des modifications que notre ma- 
chine reçoit indépendamment de notre vo- 
lonté. D’où nous sommes forcés de conclure 

Fa 
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que nos pensées , nas réflexions , notr« 
manière de voir, de sentir, de Juger, d« 
combiner des idées , ne peuvent ‘être ni 
volontaires ni libres. En un mot_, notre 
ame n'est point maîtresse des moiiveniens 
qui s’excitent en elle, ni de se représenter 
au besoin les images ou les idées qui pou- 
roient coJitrebalancer les impulsions qu’elle 
rcç lit d’ailleurs. Voilà pourquoi dans la 
pasbioM , l’on cesse de raisonner; la raison 
est aussi impossible à écouter , que dans le 
transport ou dans l’ivresse. Les médians 
3ie sont j:\mai.s que des hommes ivres ou en 
délire; s’ils raisonnent, ce n’est que quand 
la tranquililé s’est rétablie dans leur ma- 
chine ; et pour lors les idées tardives qui se 
présentent à leur esprit, leur laissent voir 
les Gouséipiences de leurs actions, idée qui 
porte en eux le trouble que l’on a désigné 
sons le nom de honte , de regrets y de re^ 
mords. 

Les erreurs des Philosophes sur la libe’ léb 
de l’homme j viennent de ce qu’ils ont re*=' 


Digitized üy Gi 


Chapitrk XI. ' 

^ïirJé sa volonté comme le premier mobile 
ses actions, et fpie, faute de remoülcr 
plus haut, ils n’ont point vu les causes 
multipliées et compliquées iuüé])enuantes 
de lui, qui mettent cette voir nté cl le-nié me 
en mouvement, ou ([ui (iispo/-eiit et modi- 
fient fe cerveau, tandis qu’il est purement 
passif dans les impressions qu’il reçoit. 
»Iuis-je le maître de ne point desirer un 
objet qui me paroît désirable? Non’, sans 
doute_, direz-vous; mais vous êtes le maître 
de résister à votre désir, si vous faites ré- 
£e:iIon aux conséquences. Mais suis je le 
maître de faire réî'b^xiou à ces conséquences, 
lor.-que mon aine est entraînée ]'ar une 
passion très-vive qui dépend de mon organi- 
sation naturelle et des causes qui la modi- 
fient? Est-il eu mon pouvoir d’ajouter à ces ' 
Ctmséqiiences tout le poids nécessaire pour 
contrebalancer mon désir? Suis-je le maître 
d’empêcbev que les qualités qui nie rendent 
im objet désirable , ne résident en lui? 
Vous avez dû^ me^dit-on, ajiprendie à 

F 3 
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résister à vos passions, et contracter l’ha- 
bitude de mettre lui f rein à vos désirs. J’en 
conviendrai sans peine. Mais, répliquerai- 
je, ma nature a-t-elle été susceptible d’être 
ainsi modifiée 5 mon sang bouillant, mon 
imagination fougueuse , le feu qui circule 
dans mes veines, m’ont-ils permis de faire 
et d’appliquer des expériences bien vraies 
au moment où j’en avois besoin? Et quand 
mon tempérament in’en eût fendu capable, 
l’éducation , l’exemple , les idées que l’on 
m’a inspirées de bonne heure , ont-elles été 
bien propres à me faire contracter l’habi- 
tude de réprimer mes désirs ? Toutes ces 

choses n’ont - elles pas plutôt contribué à 
\ 

me faire cliérir et desirér les objets aux- 
quels vous dites que je de vois résrster ? 
Vous voulez , dira l’ambitieux , que je 
résiste à ma passion ! Ne m’a-t-on pas sans 
cesse répété que le rang , les honneurs , le 
pouvoir sont des avantages désirables ? 

Nai-je pas vu mes concitoyens les envier, 

* 

les grands de mou pays tout sacrifier pour 
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les obtenir? Dans la société où je vis , ne 
suis-je pas f-.rcô de sentir que, si je suis 
privé de ces a\ant.Tges, je dois m’attendre 
à languir dans le mépris, et à ramper sous 
l’oppres; ion ? Vous me défendez , dira l’a- 
vare, d’aimer l’argent, et de clierclier les 
moyens' d’en acquérir ! Eh! tout ne me dit- 
il pas dans ce monde que l’argent est le plus 
grand des biens , qu'il suffit pour rendre 
heureux? Dans le pays que j’habite, ne 
vois-je pas tous mes concitoyens avides de 
richesses, et peu scrupuleux sur les moyens 
de se les procurer? Dès qu’ils se sont enri- 
chis par les voies que vous blâmez , ne sont- 
ils pas chéris , considérés , resj ectés ? De 
quel droit me défendez-vous donc d’amasser 
des trésors par les mêmes voies que je vois 
approuvées du Souverain, tandis que vous 
les nommez sordides et criminelles? Vous 
voulez donc que je renonce au bonheur ? 
Vous prétendez, dira le voluptueux , que 
je résiste à mes penchans! Mais suis-je le 
maître de mon tempérament , qui sans 

F 4 
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cesse me sollicite au plaisir? Vous appeliez 
mes plaisirs , honteux ?- Mais dans la nation 
où je vis, je vois les hommes les plus déré- 
glés jouir souvent des rangs les plus distin- 
gués ; je nl! vois rougir de l’adultère que 
i’époiix qu’on outrage j je vids des hommes 
faire trophée de leurs débauches et de leur 
libertinage. Vous me conseillez de mettre 
“un frein à mes emportemens, dira l’homme 
colère , et de résister au désir de me venger ! 
Mais je ne puis vaincre ma nature 5 et 
d’ailleurs dans la société je serois infail- 
liblement déshonoré si je ne lavois dans 
le sang de mon semblable les injures que 
j’en reç us. Vous me recommandez la 
douceur 'et l’indulgence pour les opinions 
de mes pareils , me dira l’enthousiaste zélé î 
Mais mon tempérament est violent 5 j’aime 
très, fortement mon Dieu 5 on m’assure que 
le zèle lui plaît, et que des persécuteurs 
inhumains et sanguinaires ont été ses amis 5 
je veux par les mêmes moyens me rendre 
Ô-gréabie à ses yeux. 
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En un mot , les actions fies hommes ne 
8pnt jamais libres 5 elles sont toujours des 
suites nécessaires de leur tempérament, de 
leurs idées reçues, des notions vraies ou 
fausses qu’ils se fontdu bonheur 5 enfin , de 
leurs opinions fortifiées par l’exemple , par 
l’éducation, par l’expérience journalière. 
Nous ne VOYOUS tant <Je crimes sur la 
terre, que parce que totlt conspire à rendre 
les hommes criminels et vicieux; leurs 
Religions, leurs Goiivernemens, leur édu- 
cation , les exemples qu’ils ont sous les 
yeux , les poussent iiTésistiblemeut au 
inal ; pour lors la morale leur prêche vai- 
nemont la vertu, qui ne seroitqu’iin sacrifice 
«louloureux du bonheur, dans des sociétés 
où le vice et le crime sont perpétuellement 
couronnés , estimés, récompensés, et où les . 
désordies les plus affreux ne sont j)uiiis 
que dans ceux qui sont trop foibles pour 
avoir le droit uc les commettre iinpuné- 
meift. La société châtie les .petits des ex- 
cès qu’elle respecte dans les grands ; et 
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souvent elle a l’injustice de décerner la 
mort contre ceux que les préjugés publics , 
qu’elle maintient , ont rendus criminels, 

L’hoiiinie n’est donc libre dans aucun 
instant de sa vie; il est nécessairement 
guidé à chaque pas par les avantages réels 
ou licti fs qu’il attache aux obj e ts qui excitent 
ses passions. Ces passions sont nécessaires 
dans un être qui tend sans cesse vers le 
bonheur ; leur energie est nécessaire , 
puisqu’elle dépend de leur tempérament; 
leur tempérament est nécessaire, puisqu’il 
dépend des élémeris physiques qui entrent 
dans sa composition : les modifications de 
ce tempérament sont nécessaires, puis- 
qu’elles sont des suites infaillibles et iné- 
vitables de la façon dont les êtres physiques 
et moraux agissent sans cesse sur nous. 

Malgré des preuves si claires de la 
non - liberté de l’homme , on insistera 
peut-être encore, -et l’on nous. dira que 
jii l’on propose à quelqu’un de remuer 
ou de ne pas remuer la main, action? 

f 
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du nombre de celles que l’on nomme 
indifférentes , il paroît évidemment le 
maître de choisir , ce qui prouve qu’il est 
libre. Je réponds que dans cet exemple 
l’homme , pour quelqu’action qu’il se dé- 
termine y ne prouvera point sa liberté ; le 
désir de montrer sa liberté ^ excité par la 
dispute , deviendra pour lors un motif 
nécessaire , qui décidera sa volonté pour 
l’un ou pour l’autre de ces mouvemens 5 
ce qui lui fait prendre- le change , ou ce 
qui lui persuade qw’il est libre dans cet 
instant, c’est qu’il ne démêle point le vrai 
motif qui le fait agir, c’est le désir de me 
convaincre. Si dans la chaleur de la dis- 
pute il insiste et demande , ne suis-je pas 
le maître de me jeter par la jenêtrc ? je 
lui dirai que non , et que tant qu’il con- 
servera la raison', il n’y a pas d’appatenc© 
que le désir de me prouver sa liberté dé- 
-rienne ifn motif assez fort 'pour lui faire 
sacrifier sa propre vie : si m- n adversaire j 
malgré cela j se jettoit par la fenêtre pour 

F 6 
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me prouver qu’il est libre , je n’en con- 
cluerois point qu’il agissoit librement en 
cela, mais que c’est la violence de sou 
tempérament qui l’a porté à cette folie. 
La démence est un état qui dépend de l’ar- 
deur du sang, et non de la volonté. Un 
fanatique ou un héros bravent la mort , 
aussi nécessairement qu’un homme plus 
flegmatique ou qu’un lâche la fuit (i). 


(i) Il n'y a aucune différence entre un 
homme qu'on jette par la fenêtre , et un 
homme qui s’y jette lui-même , sinon que 
l’impulsion qui agit sur le premier vient du 
dehors', et que l’impulsion qui détermine la 
chûte du second vient du dedans de sa propre 
machine. iVIuiius Scevola ^ qui tint sa main 
dans un bràsier , ëtoit auSNi nécessité par les 
motifs intérieurs qui le })oussoieiit à cette 
étrange action, que si des hdmraes vigoureux 
dussent retenu sou bras. La fierté, le désir de 
braver sou ennemi , de l’étonner , de l’intimi- 
der, le désespoir, etc. étoient les chaînes in- 
•jÿisibles qui le tenpient lié sur Is brasier, 
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On nous dit que la liberté est Pab- 
sence des obstacles qui peuvent s’opposer 
à DOS actions ou à l’exercice de nos facul- 

t 

tés : on prétendra que nous sommes libres 
toutes les fois qu’en faisant l’usage de ces 
facultés , elles opèrent l’effet que nous 
nous étions proposé. Mais pour répondre 
à cette objection, il suffit de considérer 
Ljii’il ne dépend pas de nous de mettre ou 
dV-ter les obstacles qui nous détennirientou 
qui nous arrêtent 5 le motif qui nous fait 
agir n’est pas plus en notre pouvoir que 
l’ubstucle qui nous arrête , soit que ce mo- 
tif et cet obstacle soient en nous-mêmes ou 
Lors de nous. Je ne suis pas 'le maître de, 
la pensée qui vient à mon esprit et qui 
détermine ma volonté 5 cette pensée s’t st 

L'amour de la gloire, l’enthousiasme pour Iq, 
patrie forcèrent pareillement Courus et Dù-^ 
:ius à se dévouer pour leurs concitoyens. L’in- 
iien Calamus et le philosophe Peregrinus fu-' 
ent également forcés de se bi ûler par le désir 
l'exciter l'étonnement ds la Grèce assemblée^ 

t ï* • \ ' ' i ■ * * 
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excitée en moi à l’occasion de quelque 
cause indépendante de moi-même. 

Pour se détromper du système de la li- 
berté de riiomme , il s’agit simplement 
de remonter au motif qui détermine sa 
volonté , et nous trouverons toujours que 
ce motif est hors de son pouvoir. Vous di- 
rez qu’en conséquence d’une idée qui naît 
dans votre esprit, vous agirez librement , 
si yons ne rencontrez point d’obstacles. 
Mais qu’est-ce qui a fait naître cette idée 
dans votre cerveau? Etiez-vous le maitte 
d’empécher qu’elle ne se présentât, ou ne 
se renouvelait dans votre cerveau? Cette, 
idée ne dépend-elle pas des objets qui vous 
frappent malgré vous , du dehors , ou des 
causes qui , à votre iusu , agissent au-de- 
dans de vous-meme^, et modifient votre 
cerveau ? Pouvez-vous empêcher que vos 
yeux portés sans dessein sur un objet quel- 
conque , ne vous donnent l’idée de cet ob- 
jet , et ne remuent votre cerveau? Vous 
n’êtes pas plus maître des obstacles , ils 

" » 

Digitized by Googl 



sont des effets nécessaires des causes exis- 
tantes ^ soit au-dedans , soit hors de vous 5 
ces causes agissent toujours en raison de 
leurs propriétés. Un homme insulte un 
lâche , celui-ci s’irrite nécessairement con- 
tre lui f mais sa volonté ne peut vaincre 
l’obstacle que sa lâcheté met à l’accomplis- 
sement de ses désirs , parce que sa conforma- 
tion naturelle, qui ne dépend pointdeliii, 
l’empéche d’avoir du conrage. Dans ce cas, 
le lâche est insulté malgré lui , et forcé , 
malgré lui , de dévorer l’insulte qui lui 
est faite. 

Les partisans du système de la liberté 
paroissent avoir toujours confondu la con- 
trainte avec la nécessité. Ni^us croyons 
agir librement, toutes les fois que nous ne 
voyons pas que rien mette obstacle à nos 
actions 5 nous ne sentons pas que le motif 
qui' nous fait vouloir , est toujours néces- 
saire et indépendant de nous. Un prison- 
nier chargé de fers est contraint de rester 
en prison 5 mais il n’est pas libre de ne 
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pas desirer de se sauver 5 ses chaînes l’ein» 
péclient d’agir, mnis'ne l’empechent pas de 
vouloir J il se sauvera , si l’on brise ses 
cliaînes ; mais ils ne se sauvera point lîbre- 
nieiit ; la crainte ou l'idée du supplice sont 
pour Lu des motifs nécessaires. 

L’homme peut d me cesser d’étre con- 
traint sans être libre pjour cela 5 de quel- 
cpie façon qu’il agisse , il agit nécessai- 
renienl d’après les mol ifs qui le détermi- 
nent. Il peut-être coimparé à un corps pe- 
sant qui se trouve arrêté dans sa cliûte 
par uu obstacle quelconque 5 écartez cet 
obstacle, et le corps poursuivra sont mou- 
vement, ou contiuiicra de tomber. Dira-t- 
on que ce corp^est libre de toinirer ou de ne 
pas tomber? Sa cliule n’est-elie pas uii eflht 
nécessaire de sa pesa 11 Leur spér iiique? So- 
crate, homme vertueux et soumis aux loix, 
même injustes, de sa patrie , ne v.eut pas se 
sauver de sa prison doi\l la porte lui est 
ouverte J mais en cela il Ji’agit point libre- 
Mient : les chaînes invisibics de l’opinion , 
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de la décence , du respect pour les loix , 
lors même qu’elles sont iniques , la crainte 
de ternir sa gloire , le retiennent dans sa 
prison, et sont des motifs assez forts sur cet 
enthousiaste de la vertu pour lui faire atten - 
drella mort avec tranquillité j il n’est point 
en son pouvoir de sc sauver , parce qu’il 
ne peut se résoudre à se démentir un ins- 
tant dans les principes auxquels son esprit 
s’est accoutumé. 

Les hommes, nous dit-on, agissent sou- 
vent contre leur inclination, d’où l’on^ 
conclut qu’ils sont libres': cette consé- 
quence est très-fansse ; lorsf[u’ils semblen t 
agir contre leur inclination’, ils y sont 
déterminés parquelque^. luotils nécessaires , 
assez forts pour vaincre leur inclination. 
Un malade , dans la vue de guérir , parvient 
à vaincre sa répugnance pour les remèdes 
les plus dégoi'itans^ la crainte de la dou- 
leur ou de la mort devient alors un motif 
nécessaire^ par conséquent, ce malade 
p’agit point librement. 
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Quand nous disons que l’homme n’est 
point libre, nous ne prétendons point le 
comparer à un corps simplement mû par 
une cause inipulsive j il renferme en lui- 
même des causes inhérentes à son être, il 
est mû par un organe intérieur qui a ses 
loix propres , et qui est déterminé néces- 
sairement en conséquence des idées, des 
perceptions, des sensations qu’il reçoit des 
objets extérieurs. Comme le mécanisme 
de ces perceptions, de ces sensations, et 
la façon dont ces idées se gravent dans 
notre cerveau ne nous sont point connus, 

I 

faute de pouvoir démêler tous ces mouve- 
raens, faute d’appercevoir la chaîne des 
opérations de notre ame, ou le principe 
moteur qui agit en nous, nous le suppo- 
sons libre ; ce qui , traduit à la lettre , 
signifie qu’il se meut de lui-même , se dé- 
termine sans cause 5 ou plutôt ce qui veut 
dire que nous jgnorons comment et pour- 
quoi il agit comme il fait. Il est vrai qu’on 

nous dit que l’ame jouit d’une activité qui 

1 
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lui est propre 5 j’y consens ; mais il est cer- 
tain que cette activité ne se déployera ja- 
mais , si quelque motif ou cause ne la met 
à portée de s’exercer ; à moins qu’on ne 
prétendît que l’ame peut aimer ou haïr 
sans avoir été remuée, sans connoître les 
objets , sans avoir quelque idée de leurs 
qualités . La’poudre à canon a , sans doute , 
Tiiie acth ité particulière , mais jamais elle 
ne se déployera si l’on n’en approche le 
feu qui la force de s’exercer. 

C’est la grande complication de nos mou- 
•vemens , c’est la variété de nos actions , 
c’est la multiplicité des causes qui nous re- 
muent, soit à la fois, soit successivement 
et sans interruption, qui nous persuadent 
que nous sommes libres. Si tous les mou- 
vemens de l’homme étoient simples , si 
les causes qui nous remuent ne ^ confon- ' 
doient point, étoient distinctes; si notre 
machine étoit moins compliquée , nous 
verrions que toutes nos actions sont néces- 
saires , parce que nous remonte rions sur 
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le cîiamp à la cause qui nous fait a^îr. Un | 
^ homme qui seroit toujours forcé d-’aUer 
vers i’ccciJent , voudroit toujours aller 
de cé c<^té 5 mais il seuri-oit trè ;-biea 
qu’il rdy va pas ld)remeut. Si nous avions ; 
liu sens de plus , comme nos actions ou , 
nos moLivemens , au ginru lés d’im sixième, j 
sei oient encore plus variés et plus coni- | 
pliqués , nous nous croirions plus libres 
encore , que nous ne faisons avec cinq 
sens. 

C’est donc faute de remonter aux 
causes 'qui nous remuent , c’est faute 
de pouvoir analyser et décomposer les 
iiiouvemens comp’iqués qui se passent 
en nous-mêmes , que nous nous croyons | 
libres 5 ce n’est que sur notre ignorance j 
que se fonde ce sentiment si profond, ; 
et pourtant illusoire , que nous avons ' 
de notre* liberté , et que Pon nous al- 
lègue comme une preuve frappante de 
c.itte prétendue liberté. Pour j)eii' que 
chaque homme veuille e:\amiiicr ses 

. i 
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« 

,j| propres actions , en. cherclier les Trais 
.1 motifs, en découvrir l’encîiaine’nient , 

Lt ' ' 

il denmirera convaincu que ce sentiment 
; cju’il a de ta propre liberté ^ est une 
cliimèie x|^üe PeAptriénce dcit Licntôt 
, détruire. 

^ Cepcndarit il faut avouer que la muî- 
^ tipltciié et la diversité des causes qui 
agissent sur nous, souvent à notre insu , 

. font qu’il nor>s est impossible , ou du 
moins très-c-iff.cile , de remonter aux 
Trais principes de nos actions propres , 
r et encore moins des actions des autres : 

, elles dépeinlent souvent de causes si 
^ fugitives , si éloignées de leurs effets 
qui paroissent avoir si peu d’anaîogié et 
^ de rapports avec eux, qu’il faut une saga- 
cité singulière pour pouvoir les déc('uvrir,’ 
Voilà ce qui rend rétiule de l’homme 
moral si difficile 5 voilà pourquoi ^ou 
cœur est un abîme dont nous ne pouvons 
'îouveiit sonder les profondeurs. Xous 
ç'oiiuïies donc obligés dtî nous contenter 
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de connoître les loix générales et neces- 
saires cj^ui règlent le cœur humain 5 dans 
les individus de notre espèce , elles sont 
les mêmes , et ne varient jamais qu’en 
raison de l’organisation qui leur est particu- 
lière et des modilica lions qu’elle’ éprouve, 
qui ne sont et ne peuvent être rigou- 
reusement les mêmes. Il nous suffit de 
savoir que par son essence , tout homme 
tend à, se conserver et à rendre son 
existence heureuse 5 cela posé , quelles 
que soient ses actions , nous ne nous 
tromperons jamais sur leurs motifs , lorsque 
nous remonterons à ce premier principe , 
à ce mobile général et nécessaire de toutes 
nos volontés. L’homme , faute d’expé- 
rience et de raison , se trompe , sans 
doute , souvent sur les moyens de parvenir 
à cette fin j ou bien les moyens qu’il 
employé nous déplaisent , parce qu’ils 
nous nuisent à nous-mêmes 5 ou enfin 
ces moyens dont il se sert, nous semblent 
insensés , parce qu’ils l’écartent quelque- 
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fois du but dont il voudroit s’iipprocber ; 
mais quels que soient ces m> yens ^ ils 
ont toujours nécessairement et invaria- 
blement pour objet un bonheur existant 
ou imaginaire , durable ou passager , a>ra,- 
logué à sa façon d’étre , de sentir et 
de penser. C’est pour avoir méconnu cette 
vérité , que la plupart des Moralistes ont 
fait plutôt le roman que l’histoire du cœur 
humain; ils ont attribué ses actions à des 
causes fictives , et n’ont point connu les 
motifs nécessaires de sa conduite. Les 
politiques et les législateurs ont été dans 
la même ignorance , ou bien des impos- 
teurs ont trouvé plus court d’employer 
mobiles imaginaires^ que des mobiles 
exhtans ; ils ont mieux aimé faire trembler 
les hommes sous des fantômes incommo- 
des , que de les guider à la vertu par le 
chemin du bonheur , si conforme au .pen- 
chant nécessaire de leurs âmes. Tant il 
est vrai que l’erreur ne peut jamais être 
utile au genre humain I 
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Quoi c[u’il eii soit, diins la pliysique ^ 
TOUS voyons ou nous croyons voir bien 
plus distiiicteiueiit la liaison necessaire 
des effets avec leurs causes , que dans 
le cœur liumaln. Au moins y voyons-nous 
des causes sensibles produire constamment 
des effets sensibles , toujours les mêmes,’ 
lorsque les circonstances s> ut semblables. 
D’après cela nous ne balaiiçons pas à 
regarder les effets j liysiqucs comme iiéces- 
srâres , t'.ndis que nous refusons de recon- 
ihoitre la néce*-slté dans Its actes de la 
Volonté liumaine , que l’i.n a sar.s fonde- 
ment attribués à un mobile agbsant par 
sa propre énergie , capable de se modilier 
«ans le concoui sdos causes extérieures , et 
distingué de tons les êtres physiques et 
matériels. L’agriculture est fondée sur 
l’assurahee que l’expérience nous donne 
de pouvoir forcer la terre^ cultivée et 
A ensemencée d’une certaine façon, quand 
elle a d’ailleurs les qualités requises, à nous 
fournir des grains ou des fruits nécessaires 

a 
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à notre subsistance, ou propre à flatter nos 
sens. Si l’on coiisiJéroit les choses sans 
préjugé, on verroit que flans le moral 
rédiication n’est autre chose que F Agri- 
culture de V esprit ^ et que, semblable 
à la terre , eu raison ce ses dispositions 
naturelles , de la culture (]u’on lui donne , 
des fruits que l’on y sème , des saisons 
])lus OTi moins favorables qui les conduisent 
à la maturité , nous sommes assurés que 
raine produira des vices ou des vertus^ 
des fruits moraux , utiies ou nuisibles à 
la société. La morale est la science des 
rapports qui sont entre les esprits , Iss 
volontés et les actions des honimes , de 
xuêinc que la géonictiie est la science 
des rapports qui sont entre les corps. La 
morale serait unô diimere , et n’auroit 
point de principes sûrs , si elle ne se fondoit 
sur la conncissance des motifs qui doivent 
nécessairement influer sur les volontés' 
Lurnaines , et déterminer leurs actions. 

Si dans le monde moral , ainsi que dans 
Tome //. G 
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le monde physique , une cause , dont 
l’action n’est point troublée , est néces- 
sairement suivie de son effet, ui|eédnca- 
tion raisonnable et fondée sur la vérité , 
des loix sages , des principes honnêtes 
inspirés dans la jeunesse , des exemples 
vertueux , l’estime et les récompenses 
accordées au mérite et aux belles actions ^ 
la honte , le mépris , les châtiniens rigou- 
reusement attaches au vice et au ciime, 
sont des causes qui agiroient nécessaire- 
ment sur les volontés des hommes, et qui 
détermineroientleplus grand nombre d’en- 
tre eux à montrer des vertus. Mais si la 
Religion , la politique , l’exemple , l’opi- 
nion publique travaillent à rendre les 
hommes méchans et vicieux 5 s’ils étouf- 
fent et rendent inutiles les bons principes 
que leur éducation leur a donnés 5 si cette 
éducation elle-même ne sert qu’à les rem- 
plir de vices, de préjugés, d'opinions frus- ' 
scs et dangereuses 5 si elle n’allume en eux 
que des passions incommodes pour eux- 
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mêmes et pour les autres , il faudra de 
toute nécessité que les volontés du plus 
grand nombre se déterminent au rnal(i)'. 
Voilà , sans doute , d’où vient réellement 
la corru])tion universelle , dont les moralis- 
tes se plaignent avec raison , sans en jamais 
montrer les causes aussi vraies que néces- 
saires. Il s’en prennent à la nature huniainej 


. (i) Bien des Auteurs ont senti l’importance 
d'une bonne éducation , mais ils n’ont point 
senti qu’une bonne éducation étoit incompa- 
tible et totalement impossible avec les supers- 
titions des hommes , qui commencent par 
leur rendre l’esprit faux; avec les gouverne- 
mens arbitraires, qui les rendent vils et ram- 
pans , et qui craignent qu’on ne les éclaire ; 
avec les loix, qui trop souvent sont contrai- 
res h l’équité; avec les usages reçus, qui sont^ 
contraires au bon sens; avec l’opinion publi-. 
que , défavorable à la vertu ; avec l’inonparité 
des maîtres, qui ne sont en état de communi- 
quer à leurs élèves que les idées fausses dont 
ils sont eux-mèmes infectés. 

G 2 
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ils la di*:cnt corrompue (2) 5 ils blâment 
l’homme de s’îiimer lui -meme, et de 
chercher son bonhçur ; ils prétendent qidil 
lui faut des secours surnaturels pour. - 
faire le bien, et malp/é cette liberté qu’ils 
lui attrii)j!ent , ils assurent qu’il ne faut' 
pas moins que l’Auteur de la nature lui- 


(2) C’est una doctrine nuisible, que celle 
qui nous montre notre nature comme corrom- 
pue, et qui prétend (|u’il faut une grâce du 
Ciel pour faire le bien. Klle tend nécessai- 
rement à décourager les hommes, à Iss jet- 
ter dans l’inertie ou le désespoir , en at- 
tendant cette grâce. Les hommes auroieaC 
toujours la grâce, s’ils étoient bien élerés et 
bien gouvernés. C’est une étrange morale 
que celle de ces 'Lbéologiens , qui attribuent 
tout le mal raora' au péclié origine! , et tout 
* le bien que nous f lisons à la grâce ! Il ne faut 
point être surpris de voir qu’une morale fon- 
dée «ur des hypodièses si ridicules , n’est' 
d’aucu ne efficaci té Voy'ez la deuxième Fariis 
de cet Ouvrage , chap. Vill, 
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même ^ pour détruire les mauvais peu- 
clians de son cœur : mais hélas ! cet 
agent si puissatit ne peut lui-même rien 
contre les pencharis malheureux que ^ 
dans la fatale constitution des choses , 
les mobiles les plus forts .donnent aux 
volontés des hommes , et contre les direc- 
tims fâcheuses que l’on fait prendre à 
leurî passions naturelles. On nous répète 
incessamment de résister à ces pa-ssions : 

0X1 nous dit de les étouffer et de le» 
anéfiiitir d ins' iiotîe cœur ; ne voit-on pas 
qii’ell- s sont nére saires , inliérentes à 
notre n.tture , utiles à notre conservation , 
puisqu’elles n’ont pour objet que d’éviter, 
ce qui nous nuit , et de nous procurer 
ce qui [>eiit nous être avantageux? Enfin ^ 
ne Voit-on pas que ces passions bien diri- 
gées , c’est-à-dire portées vers des objets , 
■vraiment intéressiuis pour nous -mêmes 
et pour les autres , contribueroient néces- 
sairement au bien-être réel et durable de 
la société? Les passions de l’homme sont» 

• G 
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comme le feu qui est également nécessaire 
aux besoins de la vie , et capable de 
.produire les plus affreux ravages ( i ) . 

Tout devient une impulsion pour la vo- 
lonté; un mot suffit s<mvent pour modifier 
tin homme pour tout le cours de sa vie , 
et pour décider à jamais de ses penchans. 
TJn enfant s’e^t il lirûlé le doigt pour l’a- 
voir approché d’une bougie de trop j)rès , 
il est averti pour toujours qu’il doit s’abs- 
tenir d’une pareille tentative. Un homme 
une fois puni et méprisé pour avoir fait une 
action débhonnéte , n’est point tenté de 
continuer. Sv)us quelque point de vue que 
pous envisagions l’homme , jamais nous 
ne le verrons agir que d’après les impul- 
;Sions données à sa volonté , soit par des 

causes physiques, soit par d’autres volontés. 

I 

(i) Des Théologiens eux-mêmes ont senti 
la nécessité des passions. Voyez un Livre du 
Père Senault , qui a pour litre eic l' Usage des 
J^fissionsx 
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L’organisation particulière décide de la 
nature de ces impulsions 5 les aines agis- 
sent sur des âmes analogues; des imagina- 
tions embrasées agissent sur des passions 
fortes et sur des imaginations faciles à en- 
flammer ; les progrès surprenaus de l’en- 
thousiasme , la contagion du fanatisme , 
la propagation héréditaire de la supersti- 
tion, la transmission des terreurs religieu- 
ses, de race en race , l’ardeur avec laquelle 
on saisit le merveilleux , sont des effets 
aussi nécessaires que ceux qui résultent de 
l’action et de la réaction des corps. 

Malgré les idées si gratuites que les 
hommes se sont faites de leur prétendue 
liberté , malgré les illusions de ce prétendu 
sens intime f qui , en dépit de l’expérience , 
leur persuade qu’ils sont maîtres de leurs 
volpntés , toutes leurs institutions se fon- 
dent réellement sur la nécessité ; en cela , « 

comme en une infinité d’occasions , la pra- 
tique s’écarte de la spéculation. En effet , 
si l’o» ae ôupposoit pas dans certains mo- 
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tifs que l’on présente aux liomnies , le pour 
voir nécessaire pour déterniiner leurs vo- 
lontés , pour arrêter leurs passions , pour 
les diriger vers un but, pour les modifier, 
à quoi serviroitla parole? Quel fruit pour- 
roit-oii SC promettre de l’éducation, delà 
législation, de la morale, de la Religion 
même? Que fait l’éducation , sinon donner 
les premières impulsions aux volontés des 
Iiommes, leur faire contracter des habi- 
tudes, les forcer d’y persister, leur fournir 
des motifs vrais ou faux pour agir d’une 
certaine façon? Quand un père menace son 
fils de le punir , on lui promet une récom- 
pense , n’est' il pas convaincu que ces 
choses agiront sur sa vcdonté? Que fait la 
législation, sitnm de présenter aux citoyens 
dont une nation est composée , des motifs 
qu’elle suppose nécessaires pour déter- 
miner à faire quelque ^ actions, et à s’abs- 
tenir de quehpies autres? Quel est d. *bjet 
de la morale , si ce n’est de montrer aux 
hommes que leur intérêt exige qu’il répri- 
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ucnt leurs piissioiis inomeii te nées , en vue 
L^un Lien-èîre plus du.raljle et plus vrai y 
[lie celui que leur prociireroit la satisfac- 
lon passagère de leurs désirs? La Religion 
■n tout pays ne suppose- t-elle par le genre- 
mmalii et la nature entière soumis a.ux 


olonlés i: résistib'es d’un être ncressaire , 
[ui u'îgle leur sort d’après les loix éternelles 
b sa sagesse immuable ? Ce Dieu , que 
es hoinines adorent, u’cst-il pas le maître 
bsolu fie leurs destinées? N’est-ce pas lui 
[ui clioiiit et qui réju’ouve? Les niei’aceg 
L les pronie ses crue la Religion substitue 


i:x vrais mobiles (pi’unc ])o 


(* raisoii- 


lable devr.oit einpLycr , ne sont-elles pas 
dles-mêmes fondées sur l’idée des (Tlets - 


[ue ces cliimères doivent nécessairement 
iroduiie sur de;> liommes igm rans-, craiii- 
ifs , avides du merveilleux? Lrifia , cette 
divinité bienfaisante, qui app^^lie sos créa- 
iires à l’existence, ne Its force-t-elle pas y 
i leur insu et malgré elles, de jouer uii 
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jeu, d’où peut résulter leur bonheur ou 
leur malheur éternel (i) ? 

(i) Toute Religion est visiblement et incon- 
testablement fondée sur le fatalisme ; chez les 
Grecs, elle supposoit que les hommes étoient 
punis de leurs fautes nécessaires, comme on 
peut voir dans Oreste , dans OEdipe , etc. qui | 
ne commettoient que des crimes prédits par 
les Oracles. Les Chrétiens ont fait de vains 
efforts pour justifier la Divinité en rejettant 
les fautes des hommes sur le libre arbitre^ 
qui ne peut se concilier avec la prédestina- 
tion par lequel les Chrétiens rentrent 

dans le système de la fatalité. Le système de 
grâce ne peut point les tirer de cette diffi- 
culté, vu que Dieu ne donne sa grâce qu’à 
qui il veut. La Religion en tout pays n’a d’au- 
tres fondemens que les décrets fatals d’un être 
irrésistible, qui décide arbitrairement du des- 
tin de ses créatures. Toutes les hypothèses 
théologiques roulent sur ce point , et les Théo, 
logiens qui regardent le système du fatalis- 
me comme faux ou dangereux , ne voyent pas 
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L’éducation n’est donc que la nécessité 
entrée à des enfans. La législation est la / 
îcessité montrée aux membres d’un corps 
ditique. La morale est la nécessité des. 
pports qui subsistent entre les hommes ^ 
ontrée à des êtres raisonnables. Enfin ^ 
Religion est la loi d’un être nécessaire, 
i la nécessité montrée à des hommes 
norans et pusillanimes. En un mot , 
ms tout ce qu’ils font , les hommes sup- 
jsent la nécessité quand ils croyent avoir 
3ur eux des expériences slires, et la pro^ 
abilité quand ils ne cormoissent point la 
aisoii nécessaire des causes avec leurs 
Têts*, ils n’agiroient point comme ils font, 
ils n’étoient convaincus , ou s’ils ne pré- 
imoient , que de certains effets suivront 


ue la chûte des Anges, le péché originel,' 
! système de la prédestination et de la grâce, 
! petit nombre des élus , etc. prouvent invin>« 
iblement que la Religion est un vrai fata- 
s me. 
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îiéccssairemect 1er. actions qu’ils foiit. Le 
Moraliste preclie la raison , parce qu’il la 
Croit nécessaire aux hommes; le Philoso- 
phe écrit . parce qu’il présume que la vérité 
doit iiéccs aireinent i’em[)OJ tcr tôt ou tard 
sur le mensoime: le Tliéolooien et ie Tv- 

O ' , O . 

ran haïssent et persécutent iiécessairei-Jiert 
la raison et la vérité, pircé qu’ils les jugent 
ïiuisil)hs à leurs iîitéièts; le Soii\ er.uu , 
qui par tes ioix cflraye le crime y et qui 
plu » souvent encore le rend utile et néces- 
saire , présume que les mobiles qu’il em- 
ployé suffisent pour contenir ses sujets. 
Tous comptent également sur la force ou 
sur la nécessité des motifs qu’ils mettent 
en usage , et se flattent , à tort on à raison, 
d’influer sur la conduite des hommes. 
Leur éducation n’est communément si 
mauvaise ou si peu efficace, que parce 
.qu’elle est réglée par le préjugé; ou, 
quand elle est bonne , elle est bientôt con- 
tredite et anéantie par tout ce qui se passe 
dans la société. La législation et la 

politiqjiç 
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politique sont souvent iniques ; elles allu- 
ment dans les cœurs des liom^jies, des 
passions qu’elles ne peuvent plus réj^rimeiW 
Le crand art du Moraliste se roi t de mon- 
trer aux liornmes ^ et à ceux qui n^g'ent 
leurs volontés, que leu|-s intérêts sont les 
mêmes,' que leur bonheur réciproque 
dépend de l’hannsnie de leurs passions , et 
que la sûreté , la puissance, la durée des 
Empires dépendent nécessairement de l’es- 
prit que l’on répand dans les nations , des 
vertus que l’onsènie et que l’on cultive dans 
les cœurs des citoyens. La religion ne se- 
roit admissible , que si elle fortifioit vrai- 
ment ces motifs , et s’il étoit possible que le 
mensonge pat prêter des secours réels à la 
vérité. JMais dans l’état malheureux où des 
erreurs universelles ontplongé l’espèce hu- 
maine, les hommes , pour la plupart, sont 
forcés d’èlre médians , .ou de nuire à leurs 
• .semblables; tous les mol ils qu’onleurfour- 
iiit, le^ invitent à mal laire. Lareligion les 
rend utiles, abjects et treniblans , ou bien 
'Tome II. H 
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elle en fait des fanatiques cruels, inhu- 
mains , ij|:itcléians. Le pouvoir suprême 
les écrase et les force d’ètre rampans et 
vicieux. La loi ne punit le crime que quand 
il est trop foible , et ne peut réprimer les, 
excès que le Gouuernement fa;t naître. 
Enfin:, l’éducation , négligée et mépri'ée , 
dépend ou de pre-tres iinjiosteurs , ou de 
païens sans lumières et sans moeurs , qui 
trausnietlent à Iwurs élèves les vices dont 
eux-mèmes sont tourmentés, et les opi- 
nions faus:.es qu’ils ont intérêt de leur faire 
ad.opter. 

Tout cela nous prouve donc la nécessité 
de remonter aux sources primitives des' 
égareineiis des hommes, si nous voulons y 
porteries remèdes convenables. Il est inu- 
tile de songer à les corriger, tant qu’on 
n’aura point démêlé les vraies causes qui 
meuvent leurs volontés , et tant qu’aux 
mobiles inefficaces ou dangereux que l’on 
atoujoursemployés , on ne substituera pas 
des mobiles plus réels j plus utiles j et plut 


Goo^k 


Digi-i.' 



C II A î? I T R E ' X I. il?) 

sûrs. C’est à ceux qui sont les maîtres îît s 
volontés humaines, c’est à ceux qui règle; t 
le sort des nations , à cherclier ces mobiles 
que la raison leur fournira ; un bon livre , 
en touchant le cœur d’im grand prince , 
peut devenir une cause puissante, qui in- 
fluera nccessaireinent sur la conduite de 
tout un petîple^ et sur la félicité d’une por- 
tion du et nrc liumain . 

O 

De tiiUt ce qui vient dVtre dit dans ce 
Chapitre , il résulte que l’homme n’est 
libre dans aucun des instans de sa durée. 
11 n’est pas maître de sa confbrnialiou qu’îl 
tient de la nature 5 il n’est pas maître .de 
ses idées ou des modihcations de son cer- 
veau j qui sontdues à des causes qui , mal- 
• gré lui, et à sou iiisu , agissent continuel- 
lement sur lui 5 il u’e^t point maître de ne 
pas aimer ou desirer ce qu’il trouve aima- 
ble et désirable 5 il n’est pas maître de iiô 
point délibérer quand il est incertain des 
effets que lus objets produiront sur lui 5 il 
a’est pas maître de ne pas choisir ce qidü 

Ha 
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croit le ]4iis avaiiLigeiix ; il n’est pas maître 
(l’agir autrement (pi’il ne fait au moment 
où sa volonté est uéU^f minée par son choix. 
Dans cjuel moment l’homme est - il donc 
le maître ou libre dans ses actions (i)? 

(i) Voici comment on peut réduire la 
question de la liberté de l’homme. La liberté 
ne peut se rapporter à aucunes des fonctions 
connues de notre aine; car lame au moment 
où elle agit, ne peut agir autrement; au mo- 
ment où elle choisit, ne peut choisir autre* 
ment; au moment où elle délibère, ne peut 
délibérer autrement ; au moment qu'elle 
veut , ne peut vouloir autrement , parce 
qu'une chose ne peut pas exister et ne point 
exister en même temps. Or, c’est ma volonté 
telle qu’elle est qui me fait délibérer, c’est 
ma délibération telle qu’elle est qui me fait 
choisir ; c'(?st mon choix tel qu'il est qui ma 
fait agil- ; c’est ma détermination telle qu’elle 
est qui me fait exécuter ce que ma délibéra- 
tion m’a fait choisir, et je n’ai délibéré que 
parce que j’ai eu des motifs qui m’ont fait dé- 
libérer, et parce qu’il n’étoit pas possible qua 
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Ce que riiomme va faire est toujours 
une suite de ce qu’il a éîd, de. ce qu’il est, 

je ne voulusse pas délibérer. Ainsi la liberté 
ne se trouve ni dans la volonté, ni dans la 
délibération , ni dans le choix , ni dans l’ac- 
tion. Il faut que les Théologiens ne rafjpor- 
teni la liberté à aucune de ces opérations de 
rame; car autrement il y auroit contradic- 
tion dans les idées. Si l’ame n’est point libre 

ni quand e le veut, ni quand elle délibère, 

* 

ni quand elle choisit , ni <{uand elle agir, 
quand donc peut-elle exercer sa liberté ? C’est 
aux Théologiens it nous le dire. 

11 est évident que c’est pour justifier la Divi- 
nité , du mal qui se commet dans ce monde , 
que l’on a imaginé le système de la liberté; 
cependant co système ne la justifie nullemeut. 
En effet , si c’est de Dieu que l’iionaraea reçu 
sa liberté , c’est de Dieu qu'il a reçu fa faculté 
de choisir le mal et de s’écarter du bien; 
ainsi c’est de Dieu qu’il a reçu la détermina- 
tion au péché , ou bien la liberté devroit être 
essentielle à l’homme et indépendante de 
X)ieu. Voyez le Traité desSjs émex^pag. 

, H3 . 
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rie ce qu’il a filt jusqu’au moment rie Tac- 
tion. Noire être actuel et total, considéré 
dans tonies les circonstances |'or>sibles , 
rcnrermc la somme fie tous les motifs de 
raction f[ue nous allons faire 5 j.rincipe 
à la vérité duquel aucun être pensant ne 
peut SC refuser. Notre vie est une suite 
d'inslans Tiécessaires , et notre conduite 
bo’.ine ou inaiîviiîse , vertueuse ou vicieii- 
re , utile ou nuisible à nous-7nêmes ou aux 
autres , est un cncliuînemcnt d’actions 
aussi nécessaires que tous les instans de 
notre durée. c’est exister d’une 

façon nécessaire pendant des points de la 
durée qui se succèdent nécessairement; 
vouloir, c’est acquiescer ou ne point ac- 
quiescer à demeurer ce que nôus sommes ; 
ctre libre ^ c’est céder à des motifs néces- 
saires que nous portons en nous-mêmes. 

Si nous connoissions le jeu de nos orga- 
nes , si nous pouvions nous rappeler toutes .. 
les impulsions ou modifications qu’ils ont 
reçues, et les effets qu’elles ont produits , 
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nous venions que toutes .uos actions sont 
soumises à U fatalité, qui règ’C notre sys- 
tème particulier comme le système entier 
de l’univers j nul effet en nous , comme 
dans la nature , ne se [rroduit &x\ hasard ^ - 
qui , comme on l’a prouvé , est un mot 
vuide de sens. Tout ce qui ce passe en 
nous ou ce qui se fait par nous, ainsi 
que tout ce qui arrive dans la nature, ou 
que nous lui attribuons , est du à des cau- 
ses néce saires, qui agissent d’après dea 
loix nécessaires , et qui produisent des 
effets nécessaires , d’où il en , découle 
d’autres. 

La fatalif.é est l’v)vdre éternel, immua- 
ble , néce'.saire , établi dans la nature , ou 
la liaison indispensable des causes qui agis- 
sent avec les effets qu’elles opèrent. D’après 
cet ordre, les corps pesans- tombent, les . 
corps légers s’élèvent , les matières analo- 
gues s’attirent , les contraires se repous-* 
sent j les hommes se mettent en société , aô 
modifient les uns les autres , devienneni; 
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bonsou méchâns , se rendent rautuellement 
beiireux ou raalhciircMix , s’aiment ou sc 
haïssent nécessairement d’après la manière 
dont ils agissent les uns sur les autres. D’où 
l’on voit que la nécessité qui règle les moii- 
vemens du monde physique, règleaussi tous 
ceux du monde moral , où tout est par con- 
séquent soumis à la fatalité. En parcou- 
rant, à notre inni et souvent malgré nous , 
la route que la nature nous a tracée , nous 
ressemblons à des nageurs forcés de suivre 
le courant qui les emp orte 5 nous croyons 
être libre, parce que tantôt nous consen- 
tons, tantôt nous ne consentons point 4 
suivre le fil de l’eau qui toujours nous en- 
traîne 5 nous nous croyons les maîtres de 
notre sort, parce quenous sommes forcés de 
remuer les bras dans la* crainte d’enfoncer. 

V olentem dif^cunt fata^ nolentem trahiint, 

S E N E c. 

Les idées faus''.es que l’on s’est faites sur 
la liberté , sont en général fondées sur ce 
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qu’il y a des événemens que nous jugeons 
nécessaires, parce que nous voyons qu’ils 
sont des eflets constamment et invariable- 
ment liés à de certnines causes, sans que 
rien puisse les empôclier , ou parce que 
nous croyons entrevoir la chaîne des causes 
et des effets qui amènent ces événemens, 
tandis que nous regardons comme contin- 
gens les événemens dont nous ignorons les 
causes , l’enchaînement et la façon d’agir ; 
allais dans une nature où tout est lié, il 
n’existe point d’elfet sans cause, et dans 
le monde physique , ainsi que dans le 
monde moral , tout ce qui arrive est une « 
suite nécessaire de causes visibles ou 
cachées , qui ,sont forcées d’agir d’après 
leurs propres essences. Dans l’homme , la 
liberté n’est que la nécessité renfermée au- 
dedans de liii-'inême.'^ 
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C ir A P I T-R E X I I. 

JLxameTi de V opinion qui prétend que le 
système du fatalisme est dangereux» 

Pour ries êtres que leur essence oblige 

(le tendre constamme*nt à se conserver et à 

» 

se rendre lieureiix , l’expérience est indis- 
pensable : ils ne peuvent sans elle décou- 
vrir, la vérité , qui ii’est , comme on a dit, 
que la connolssaiice des rapports constans 
([ui subsistent entre l’bomme et les objets 
qui agissent sur lui 5 d’après nos expérien- 
ces, nous appelions utiles ceux qui nous pro- 
ciirent un bien-être permanent, et nous 
, nommons agréables ceux qui nous procu- 
rent un plaisir plus ou moins durable. La 
vérité elle-même ne fait l’objet de nos dé- 
sirs que parce cjue nous la croyons utile j 
nous la craignons , dès que nous présu- 
mons qu'elle peut nous nuire. Mais la 
vérité peut-elle réellement nuire ? Est-il 
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bien possible qu’il pût résulter' du mal 
pour l’homme , d'une conuoissance exacte 
des rapports ou des clioses que , pour 
son bonheur , il est intéressé de con-» 
noîtrc?Non, sans doute 5 c’est sur son 
utilité que la rérité fonde sa valeur et 
ses droits : elle peut être quelquefois dé- 
sagréable à quelques indmdus , et con- 
traire à leurs intérêts 5 mais elle sera 
toujours utile à toute l’espèce humaine , 
dont les intérêts ne sont jamais les mômes 
cpie ceux des lioinmes qui , dupes de leurs 
'propres passions, se croyent intéressés à 
plonger les autres dans l’erreur. L’utilité 
* C'^t donc la pierre de touche des systèmes y 
des opinions et des actions des hommes 5 
elle est la mesure de l’estime et de l’amour 
que nous devons à la vérité même': les 
vérités les plus utiles sont les plus estima- 
bles ; nous appelions grandes , les vérités 
les plus intéressantes pour le genre hu- 
main; celles que nous appelions stériles, 
on que nous dédaignons , son celles dont 
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l’utilité se bonic à l’amusemeiit de quel- 
c|Ui s hommes qui n’ont point des idées, 
desfcic^ ns de sentir, des besoins analogues 
aux nôtres. 

C’est d’après cette mesure que l’on doit 
juger des principes qui viennent d’ètre 
établis dans cet ouvrage. Ceux rjui con- 
noîtrontla \a5te ( h-dne des maux que les 
systê.Tics errdnnés de la superstition ont 
produits sur la terre , recDiiin-îtront l’im- 
portance de leur opposer des systèmes 
plus vrais , puisés dans la nature , fondés 
sur l’expérience. Ceux qui soi t , ou qui 
se croy eut intéressés aux nu nsoiiges éta- 
blis, regarderont avec horreur les vérités 
qu’on leur présente, linfin , ceux qui ne 
sentiront peint , ou qui ne seïitiront que 
füiblemcnt les malheurs causés par les 
préjugés théologiques , regarderont tous 
nos principes couime inutiles, ou comme 
des vérités stériles, faites tout au plus 
pour amuser l’oisiveté de quelques spécula- 
teurs, ; 
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]^^e soy''iis [)oint étonnés des différens 
jiicetnens que nous voy 'ns porter aux 
hommes : leiirs intérêts n’étant jamais les- 
mèmes , no)! plus que leurs notions d’uti- 
lité , ils condaimierit on dédaignent tout 
ce qui ne s’accorde point avec leurs pro- 
pres idées. Cela posé , examinons si aux 
yeux de l’homme désintéressé , dégagé 
des préjugé". , ou sensi ile au bonlieur 
de son espèce , le dogme du fatalisme 
est utile ou dangereux : voyons si 

c’est une s])éci!lation stérile , et qui n’ait 
aucune iiilluence sur la félicité du genre 
humain. Nous avons déjà vu qu’il devoit 
fournir à la morale et à la politique des 
mobiles vrais et réels pour faire agir ^es 
volontés des hommes ^ nous avons vu pa- 
reillement qu’il servoit à expliquer d’une 
façon simple le mécanisme des actions 
et les phénomènes du cœur humain. D’un 
autre côté , si nos idées ne sont que des 
spéculations stériles, elles ne peuvent inté- 
resser le bonheur du genre humain 5 soit 
qu’il se croye libre , soit qu’il reconnoisse 
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la nécessité des clioscs, il suivra toujours 
également les pencKaas imprimés à son 
ame. Une édiu alion sensée , des habitudes 
lionnêtes , des systèmes s". ges , des loix 
équitables , des récompenses et des peines 
justement distribuées , rendront l’homme 
bon , et non des spéculations épineuses , 
qui ne peuvent tout- au plus influer que 
sur les personnes accoutumées à penser. 

D’aj)rès ces réfl'^xions , il nous sera 
facile de lever les (liflicultés qu’on oppose 
sans cesse au syvStéme du fatalisme , que 
tant de gens , aveuglés par leurs sys- 
tèmes religieux , vondroient faire regarder 
comme dangereux , comme digne de châtir 
ment , comme propre à troubler l’ordre 
public, à déchaîner les passions , à confon- 
dre les idées que l’on doit avoir du vice et 
de la vertu. 

On nous dit en effet que , si toutes les 
actions des hommes sont nécessaires, l’on 
n’est point' en droit de punir ceux qui en 
commettent de mauvaises , ni meme de 
§e fâcher contre eux 5 qu'on ne peut leur 
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rien imputer ; que les loix seroient injus- 
tes , si elles décernoient des peines contre 
eux ; en un mot , que l’iiomme , dans ce 
cas , ne peut ni mériter ni démériter. Je 
réponds qu'imputer une action à quel- 
qu’un, c’est la lui attribuer, c’e^tl’en con- 
noître pour l’auteur 5 ainsi , quand meme on 
supposeroit que celte action fiit l’effet d’un , 
agent nécessité , l’imputation peut avoir 
lieu. Le mérite , ou le démérite que nous 
attribuons à une action , sont des idées 
fondées sur les effets favorables ou perni- 
cieux 'qui en résultent pour ceux qui les 
éprouvent ; et quand on supposeroit que . 
l’agent étoit nécessité, il n’en est pas 
moins certain que son action sera bonne ou 
mauvaise, estimable ou méprisable pour 
tous ceux qui en sentiront lés influences ^ 
enfin propre à exciter leur amour ou leur 
colère. L’amour ou la colère sont en nous 
des façons d’étre, propres à modifier les 
êtres de notre espèce : lorsque je m’irrite 
contre' quelqu’un, je prétends exciter en 
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^ $ 
lui la crainte, et le détourner de ce qui 

me déplaît^ ou même l’en punir. D’ail- 
leurs , ma colère est necessaire , elle est 
une suite de ma nature et de mon tempé- 
rament. La sensation pénible que produit 
en moi la pierre qui tombe sur mon bras , 
n’en est pas moins une sensation qui me 
dép'ait, quoiqu’elle parte d’une cause pri- 
vée de volonté, et qui apit par la nécessité 
de sa nature. En regardant les hommes 
comme agissant nécessairement, nous ne 
pouvons nous dispenser de distinguer en 
eux une façon d’étre et d’agir qui nous 
convient, on que nous sommes forcés d’ap- 
prouver, d’une façon d’étre et d’agir qui 
nous afilige et nous irrite , que notre nature 
nous force de blâmer et d’empéclier, D’o^i 
l’on voit que le système du latalisme ne 
change rien à l’état des choses , et n’est 
point propre à confondre les idées de vice 
J et de vertu, (i) 


(1} Notre nature se révolte toujours contra 
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Les loix ne sont faites que pour mainte- 
nir la société ^ et pour cnipè( In.r les 
hommes 'associés rie se nuire; elles [;euv( ut 
donc punir ceux qui la tieiiblfiit, ou qui 
commettent des actions nuisibles à leurs 

/ 

semblables; soitquecosa sociés s 'ient des 
agens néiessités, .^oit qu’il' a‘ûs^ent libre- 
ment , il leur suffit ’e savoir que ces agens 
peuvent être modifié'^. Lesf ix pénales sont 
des motifi que l’expérience nous montre 
capables de contenir ou d’anéantir les ini- 


ceqtii la con'r.'trie; il y a des hommes si co- 
léres , qu'ils SP met tent en fureur même contre/ 
des objets insensibles et inamrnés. ALis la 
réflexion <le l’impuissance où nous sommes de 
les_ modifier , flevroit nous ramener la raison. 
Les païens ont souvent frand tort de punir 
leurs enfan» avec c»>!ère ; ce sont des êtres qui 
ne sont point encore modifiés, on qu’ils ont 
très-mal modifiés eux-mêmes Rien de plus , 
commun dans la vie , que devoir les hommes 
punir des fautes dont ils sont eux-mêmes les 
causes. 
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puisions que les passions donnent aux 
volontés des hnrnnies*, de quelque cause 
nécessiiire que ces passions leur Tiennent, 
le législateur se propose d’en arrêter l’effet j 
et quand il s’y prend d’une (aeon convena- 
ble, il est sur du sucî:ès. l'.n décernant 
des gibets, des supplices, des cliàtimens 
quelconques aux crimes , il ne fait autre 
chose que ce que f.iit c< lui (pii , en bâtis- 
sant une maison , y place dv's gouttières 
pour empocher les eaux de la pbiLe de dé- 
grader les fondenums de sa demeure. 

Quelle que soit la cause tpii fait agir les 
hommes, on esten droit d’anoter les effets 
de leurs actions; de même que cedui dont 
un fleuve ])Ourroit entraîner le champ, est 
en droit de^ contenir s('s (^aux ]»ar une di- 
gue, ou meme, s’il le peut, détourner son 
cours. C’est en vertu de ce droit que la so- 
ciété peut effrayer et [uiiiir, en vue de sa 
conservation , ceux qui seroient tentés 
de lui nuire, ou qui cc'unmcttent des ac- 
tions qu’elle reconnoît vraiment nuisibles 
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à son repos , à sa sûreté , à son bonlienr. 

On rons dira , sans doute , que la société 
ire punit pas pour l’ordinaire les fautes aux- 
quelles la Volonté n’a point de part 5 c’est 
cette volonté seule que l’on punit; c’est 
file qui décide du cri me et de son atrocité; 
et si cette volonté n’est point libre, on ne 
doit point le punir. Je réponds que la so- 
ciété est un assemblage d’étres sensibles , 
susceptibles d(#raison , qui désirent le bien- 
etre , et qui craignent le mal. Ces dispo- 
sitions font que leurs volontés peuvent être 
modifiées ou déterminées à tenir la con- 
flu i te qu i 1 es m ô n e à leu rs fi ns . L’éducation ^ 

la loi , l’opinion publique , l’exemple , 

✓ 

l’habitude, la crainte, sont des causes qui 
doivent modifier les hommes , influer sur 
leurs volontés , les faire concourir au bien 

I 

général , régler leurs passions, et contenir 
celles qui peuvent nuire au' but de l’asso- 
ciation. Ces causes sont de nature à faire 
impression sur tous les hommes que leur 
organisation et leur essence mettent à 
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portée de contracter les habitudes, les 
laçons de penser et d’agir rpi’on veut leur 
inspirer. Tous les êtres de notre espèce sont 
susceptibles de crainte , dès-lors la crainte 
d’un châtiment , ou de la privation du bon- 
heur cpi’iis désirent , est un motif t[ui doit 
nécessairement inlluer plus ou moins sur 
leurs volontés et leurs actions. Se tiouve- 
t-ii des hommes assez mal^constitues pour 
résister ou pour être insensibles aux motifs 
qui agissent sur tous les autres ? ils ne sont 
point propres à vivre en société , ils contra- 
rieroient le but de l’association, ils en se- 
roient les ennemis^ ils mettroient obstacle 
à sa tendance , et leurs volontés rebelles 
et insociables n’ayant pu etre modifiées 
convenablement aux intérêts ne leurs con- 
sitoyens , ceux-ci se réunissent contre leurs 
ennemis , et la loi, qui est Pexpression de 
la volonté générale, inflige des peines àces 
êtres , sur qui les motifs qu’on leur avoit/ 
présentés , n’ont point les edets que 1 on 
pouvoit en attendre. En conséquence , les 
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lîommes insociables sont punis J sontrendus 
• inalljeureüx , suivant la nature de leurs 
crimes , sont exclus de la société , comme 
des êtres peu laits pour concourir à ses 
■vues. 

Si la société a le droit de se conserver , 
elle a dndt d"e^ prendre . les moyens 5 ces 
moyens sont les loix , cnii présentent aux 
volontés des hommes les motifs les plus 
propres à les détcmrner des actions nuisi- 
bles. Ces motils ne peuvçnt-ils rien snr eux? 
La société , pour son pre^pre bien , est 
forcée de leur dter le pouvoir de lui nuire. 
De c|uelf|uc source c|ue partent leurs 
actions , soit qideilcs soient libres , soit 
qu’elles soient nécessaires , elle les punit 
quand ^ après leur avoir présenté des 
motifs assez pnissans pour agir sur des 
êtres raisonnables , elle voit que ces motifs 
n’ont pu vaincre les impulsions de leur 
nature dépravée. Elle les punit avec 
justice, quand les actions dont elle les 
détourne sont vraiment nuisibles à la 
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société ; elle a droit de les punir ^ quand 
elle ne leur commande ou défend que des 
choses conformes ou contraires à la nature 
des êtres associés pour leiir bien réciproque- 
Mais d’un autre côté, la loi n’est pas en 
droit de punir ceux à qui elle n’a point pré- 
senté les motifs nécessairH pour influer 
- sur leurs volontés j elle n’a pas droit de 
punir ceux que la négligence de la société 
a privés des moyens de subsister , d’exercer 
leur industrie et leurs talens^ de tra- 
. vailler pour elle.' iille est injuste , quand 
elle punit ceux à qui elle n’a donné ni édu- 
crition , ni principes honnêtes , à qui elle 
n’a point fait contracter les habitudes 
nécessaires au maintien de la société. Elle 
est injuste, quand elle les punit pour des 
•fautes que les besoins de leur nature et 
que la constitution de la société leur ont 
rendu nécessaires. Elle est. injuste et 
insensée , lorsqu’elle les châtie pour avoir 
suivi des penchans que la société elle- 

niême; que l’exemple j qiiel’opinion publi>^ 

* * \ 
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qfie , que les institutions cv^nspirent à leur 
donner. Enlin là loi est inique quand 
elle ne proj<oi lionne point la punition .an 
mal réel ci ne l’cn fait à la société. Le 

A 

dernier dégré d'injustice *et de folie, est 
cpiand elle e- 1 a' euj^lée au point d’infliger , 
des peines à ceux qui la servent ritiieinent. 

'Ainsi les loix pénàles , en montrant des 
objets eflrayat’s à des hommes qu’elles 
doivent sujipo-er susceptibles de crainte^ 
leur préscii lent lies motifs propres àiiilluer 
sur leurs volontés. L’idée de la douleur, 
de la privation de leur liberté , de la mort, 
sont pour des êtres bien constituéset jouis- 
sant de^ leurs facultés , des obstacles puis- 
sans qui s’opposent fortement aux impul- 
sions de leurs désirs déréglés; ceux qui - 
iden sont point arretés , sont des insensés , ' 

des frém'liqi es, des êtres mal organisés, 
contre lescpiels Ic^ autres sont en droit de se 
garantir et de se mettre en siireté, La folie . 
es-t, sans doute, un .état involontaire et * 
nécessaire : cepeudant personne ne trouve 
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(|u’il soit injuste de piiver de la liberté leà 
lous , quoique leurs actions ne puissent 
être imputées qu’au dérangement de leur 
cerveau. Les médians sont des liomnies 
dont le cerveau^ est, soit continuemeRt, 
soit jiassagèrcinent troublé : il faut donc 
les punir en raison du mal qu’ils (ont, et 
les mettre pour toujours dans l’inipuis- 
sançe de nuire, si l’on n’a point l’espoir 
de jamais les ramener à une conduite plus 
conforme au Luit la société. 

Je n’ examine point ici jusqu’où peu- 
vent aller les ciiàtimcns que la société 
inflige à ceux qui l’offeiiseiit. La raison 
semble indiquer que la loi doit montrer 
aux crimes nécessaires de^ hommes, toute 
l’induigciice compatible avec la conserva- 
tion de la société. Le système de la fatalité 
ne laisse point, comme on a vu , les crimes 
impunis j mais au moins il est propre à 
modérer la barbarie avec l^puelle un grand 
'nombre de nations punissent les victimes 

de leur colère. Cette cruauté devient encore 

•* 

plus 
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plusabsiircle, lorsque l’expérience en mon- 
tre l’inutilité 5 riuiîjitiide de voir des. sup- 
plices atroces, familiarise les criminels avec 
leur idée. S’il est bien vrai que la société 
ait le droit d’oter la vie à ses membres ; 
s’il est bien vrai que la mort du criminel , 
inutüe désormais pour lui , soit avanta- 
geuse à la société , ce qu’il laudroil, exami- 
ner, l’humanité exigeroit du moins que 
celte mort ne fut point accompagnée de 
tourmens inutiles, dont souvent les loix 
trop rigoureuses se plaisent à la surcharger. 
Cette cruauté ne sert qu’à faire souffrir, 
sans fruit pour eile-méme , la victime que 
l’on immole à la vindicte piib]i(|iie 5 clic at- 
tendrit le spectateur et l’intéresse en fa- 
veur du malheureux qui gémit 5 elle n’tai 
impose point afi méchant, que la vue des 
cruautés qui lui sont destinées rend sou- 
vciit plus féroce , plus cruel , plus ennemi 
de ses associés. Si l’exemple de la mor 
étoit moins frequent , même sans être ac- 
Tome II, I 
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coîiipngnce de douleurs , il en seroit pliss 
iinpocaut (i ). 

Que dirons-nous de l'injuste cruauté de 


(j) La plupart des criminels n’envisagent 
la'mort que comme «/z mauvais quart <I heure. 
Un voleur, voyant un de ses camarades qui 
montroir peu defermeté au milieu du supplice, 
lui dit : Est-ce que je ne t ni pas dit que dans 
notre méiier nous avions une maladie de plus 
que le reste des hommes ? On vole tous les jours 
au pied même des échafauds où l’on punit les 
coupables. Dans les nations où l’on inflige si 
légèrement la peine de mort , a-t-on bien fait 
attention que l’on privoit la société tous les 
ans d’un grand nombre d’hommes qui pour- 
toient, parleurs travaux forcés, lui rendre 
des serv'ces utiles , et la dédommager ainsi du 
mal qu'ils lui ont fait 1 La facilité avec laquelle 
on ôte la vie aux hommes prouve la tyrannie et 
l’incapacité de la plupart des législateurs j ils 
trouvent bien plus court de détruire des ci- 
toyens, que de cheichcr les moyens de les 
fendre meilleurs. • 
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quelfj^iies nations ^ où lés loix qui devroient 
être faites pour l’avantage de tous , ne sem- 
blent avoir pour objet que la sûreté, parti- 
culière des plus forts ^ et où des chàtimens 
peu proportionnés aux crimes , ôtent impi-^ 
toyablement la vie à des hommes que la 
plus urgente nécessité aforcés d’être coupa- 
bles ? C’est ainsi que dans la plupart des 
nations policées la vie d’un citoyen est mise 
dans la même balance que l’argent 5 le mal- 
heureux qui périt de faim et de misère , est 
mis à mort pour avoir enlevé quelque por- 
tion chétive du superflu d’un autre qu’U 
voit nager dans l’abondance ! c’est là ce 
que J dans des sociétés éclairées , l’on ap- 
pelle justice ^ ou proportionner le châti- 
ment au crime. 

Cette affreuse iniquité ne devient-elle 
pas plus criante encore , quand les loix et 
les usages décernent des peines cruelles 
contre les crimes que les mauvaises institu- 
tions font germer et multiplier? Les hom- 
mes J comme on ne peut assez' le répéter 

I 2 
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ne sont si portés au mal , que parce que 
tout semble les y pousser. Leur éducation 
c' t nulle dan J la ])iu;'art des états; l’homme 

J ^ 

du peu[ue n’y reçoit d’autres principes que 
ceux d’i:ne Religion in intellicible, qi;i n'est 
qu’une loible harûère contre les penchaus 
de son cœur. Lu vain la loi lui crie de 
s'^ahstenir du bien d’autrui ; ses besoins lui 
crient plus Tort, qu’il tant vi vie aux dépens 
de la société qui u’a rien lait pour lui , et 
cui le condamne à gémir dans l’indigence 

1 Do 

et la misère : privé souvent du nécessaire , 
il se venge par des vols , des larcins , des 
asÿassinats ; au risc[iie de sa vie^ il cherche 
à satisfaire , soit ses besoins réels , soit les 
besoins imaginaires que tout conspire à ex- 
citer dans sou cœur. L’éducation qu’il n’a 
point reçue , ne lui a point appris à conte- 
nir la fougue de son tempérament ; sai s 
idées de décence , sans princij es d’hon- 
neur, il se permet de nuire à une patrie 
qui n’est qu’une marâtre pour lui ; dans 
ses emporteniens , il ne voit plus le gibet 

'' I ' 
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même qui l’attend : d’ailleurs ^ ses pen- 
clians sont devenus trop forts , ses habitu- 
des iiivétér«5es ne peuvent plus se changer, 
la paresse l’engourdit , le désespoir l’aveu- 
gle J il court à la mort , et la société le punit 
avec rigueur des dispositions fatales et néces- 
saires qu’eüe a fait naître en lui , ou dû ■* 
moins qu’elle n’a pas convenablement dé- 
racinées et combattues par les motifs les plus 
propres à donner à sort çœur des inclina- 
tions honnêtes. A insi la société punit sou- 
vent les piiichans <^jiie la société fait naître , 
ou que SI ncglirjence fait germer dans les 
esp' its ; elle agit comme ces pères injustes , 
qui châtient leurs enfans des défauts qu’ils 
leur ont eux-mêmes fait contracter. 

Quelque injuste et déraisonnable que 
cette conduite soit et j^arolssej elle n’en est 
pas moins nécessaire. La société , telle 
qu’elleest, quels que soient sa corruption et 
les vices de ses institutions , veut subsister 
et tend à se conserver j en conséquence 9 

13 
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elle est forcée de punir les excès que sa 
mauvaise constitution la force de produire : 
malgré ses propres préjugés et ses vices ^ 
elle sent que sa sûreté demande qu’elle dé- 
truise les complots de ceux qui lui décla- 
jentla guerre; si ceux-ci, entraînes par des 
penclians nécessaires, la troublent et lui 
3iuisent , forcée de son côté par le désir de 
se conserver elle-même , elle les écarte de 
son çheniin, et les punit avec plus ou moins 
de rigueur, suivant le^objetsauxquelselle 
attache la plus grande importance , ou 
qu’elle suj-pose les plus utiles à son propre 
bien-être. Elle se trompe sans doute sou- 
yent , et sur ces objets , et sur les moyens ; 
mai elle se trompe alors nécessairement, 
faute il’avoir les lumières qui pourroient l’é-; 
claircr sur ^cs vrais intérêts , ou par le dé- 
faut de vigilance , de talens , et de vertus 
dans ceux qui règlent ses mouvemens. 
D’ où l’t)n voit que les injitstices d’une so- 
'ciété aveugle et mal constituée j sont auss^ 
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nécessaires que les crimes de ceux qui la. 
troublent et la déchirent (i). Un corps po- 
litique , quand il est en démencé , no peut 
pas plus agir conf umément à la raison , 
qu’un de ses membres dont le cerveau est 
troublé. 

On nous dit encore que ces maximes^ en 
soumettant tout à la nécessité , doivent 
«onfoiidreou même détruire les notions que 
nous avons du juste et de l'injuste , du bien 
et du mal , du mérite et du démérite. Je 
le nie. Quoique l’homme pgisse nécessaire- 
ment dans tout ce qu’il fait / scs actions 
sont justes , bonnes et méritoires , toutes 
les fois qu’elles tendent à l’utilité réelle 
de ses semblables et de la société où il vit 5 
et l’on ne peut s'empêcher tîe les distinguer 

> . — ■ ■ ■■ Pl^ ■ .1 ■ — 

(j) Une 9ocié»é qui pcinit les excès rpi’elle 
fait naître, peut être comparée h ceux qui 
sont attaqués de. la maladie pédicnlairo ; ilS( 
sont forcés de tuer les insectes dont ils son^ 
tourmentés, quoique ce soit leur constituliaa 
viciée qui les produise à chaque instant. 
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(le celles qui rntîsent réellement au bien- 
être de ses associés. La société est juste , 
bonne , cl igné de notre amour , quand elle 
procure à tous ses membres leurs besoins 
physiques , la sûreté , la liberté , la pos- 
session de leurs droits naturels 5 c’est en 
quoi consiste tout le bonheur dont l’état so- 
cial e.t susceptible : elle est injuste , mau- 
vaise , imligne de notre amour , quand elle 
est partiale pour un petit nombre, et cruelle 
pour le plus grand ; c’est que nécessaire- 
ment elle multiplie ses ennemis , et les 
oblige à se venger par des actions criminel-' 
les qu’elle est forcée de punir. Ce n’est pas 
des caprices d’une société politique que dé- 
•pendent les notions vraies du juste et de 
l’injuste , du bien et du mal moral , du mé- 
rite et du démérite réels \ c'ed de l’utilité , 
c’est de la nécessité des choses , qui force- 
ront toujours les hommes à sentir qu’il 
existe une façon d’agir qu’ils sont obligés 
d^aiiner et d’approuver dans leurs sem- 
blables ou dans la société , tandis qu’il en 

■X 
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est une autre qu’ils sont obligés par leur 
nature de haïr et de blâmer. C’est sur 
notre propre essence que sont fondées nos 
iilées du plaisir et de la douleur , du juste 
et de l’injuste , du vice et de la vertu ; la 
seule différence , c’est que le plaisir et la 
douleur se font ininiédlatement et sur le 
champ sentir à notre cerveau , au lieu que 
les avantages de la justice et de la vertu ne 
se montrent souvent à nous que par une 
suite de réilexions et d’expériences multi- 
pliées et compliquées , que le vice de leur 
conformation et de leurs circonstances em- 
pêchent souvent beaucoup d’hommes de 
faire , ou du moins de faire exactement. 

Par une suite nécessaire de cette même 
vérité ) le système du fatalisme ne tend 
point à nous enhardir au crime et à faire 
disparoître les remords , comme souvent on 
l’en accuse. Nos penchans sontclus ànolre 
natîîre 5 l’usage que nous faisons de nos pas- 
sions dépend de nos habitudes, de nos opi- 
nions J des idées que nous avons reçues dans 
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notre éducation et dans les sociétés où ïiot^s 

; ' NI 

TÎvons. Ce sont nécessairement çes choses 
qui décident de notre conduite. -Ainsi quand 
notre tempérament nous rendra susceptible 
de passions fortes , nous serons einportés 
dans nos désirs, quelles que soient nos spé- 
culations. Les remords sont des' senti mens 
- . » > ■ 

douloureux excités en nous par le chagrin 
que nous causent les effets présens ou fu- 
turs de nos passions : si ces effets sont tou- 
jours utiles pour nous , nous n’avons point 
de remords ] mais dès que nous sommes as- 
surés que nos actions nous rendront haïssa- 
bles on méprisables aux autres , pu dès que 
nous craignons d’en être punis d’une ma- i 
nière ou d’une autre 5 noussommesinqiiiets 
et mécontens de nous-mêmes , nous nous 
reprochons notre conduite , nous en rougis- 
sons au fond du cœur j nous appréhendons 
les jiigemens des êtres à l’estime , à la bien- 
veillance , à l’affection desquels nous avons 
appris et nous sentons que nous sommes 
intéressés. Notre propre expérience nous 
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proure que le méchant est un homme 
odieux pour toUvS ceux sur qui ses actions 
uilluent; si ces actions sont cachées , nous* 
savons qu’il est rare qu'elles puissent l’étre 
toujours. La moindre réflexion \ious 
prouve qu’il n’y a point de méchant qui ne 
soit honteux de sa conduite, qui soit vrai- 
c*cnt content de lui-mème , qui h’envie le 
S'it d’un homme de bien , qui ne soit forcé 
de reconnoîti e qu’il a payé bien chèrement 
les avantages dont il ne peut jamais jouir 
saub faire des retours trcs-facheux sur liii- 
iiième. 11 éprou\ e de la honte , il se mé- 
prise , il se hait ; sa conscience est toujours 
allarmée. Pour se convaincre de ce p)rin- 
cipe , il ne faut que considérer à quel pmint 
les tyrans ou les scélérats assez puissans 
pour ne j)as redouter les chàtimeiis des hom- 
mes , craignent pourtant la vérité , et pous- 
sent les précautions et la cruauté contro 
ceux qui p)ourrq^ent les exposer aux juge- 
îiieiis du public. Ils ont donc la cons- 
cience clé leurs iniqùitéi ? Ils saveutdonè* 
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qu’ils sont haïssables et méprisables ? Ils 

ont donc des remords ? Leur sort n’estdoîic; 

pas heureux ? Les personnes bien élevées 

acqulèreiitces senlimens dans l’éducation, 

ils io^t fortiliés ou alfoiblls par l’opinion' 

publique, par i’usace, par les exemples 
/ “ 

que l’on a devant les yeux. Dans une 
société dépravée, les remords ou n’existent 
point , ou bientôt ils disparoissent j car 
' dans toutes leurs actions , c’est toujours les 
jugeineris de leurs semblables que les hc:n- 
mes sont forcés d’envisager. Nous n’avons 
jamais ni honte ni remords des actions que 
nous voyons approuvées ou pratiquées par 
tout le mtmde. Sous un gouvernement 
corrompu, des anies vénales , avides et 
jiiercenaires , ne rougissent point de la bas- 
Si sse, du vol et de la rapine, autorisés par 
l’exeinpie 5 dans une nation licencieuse , 
personne ne rougit d’un adultère 5 dans un 
p>ays superstitieux , on ne rougit pas d’as- 
sassintrpour des opinions^L’on voit donc 
que nos remords^ ainsi que les idées vraies • 

ou 

I 
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01! Tyr/i jcs qiît* nous avons de la décence , 
de la ver lu , de la justice , etc. sont des 
r.iites nécessaires de notre tempérament 
modiiîé par la société où nous vivons ; les 
assassins et les voleurs, cpiaiid ils vivent 
entr’eux , n’ont ni honte ni remords. 

Ainsi , je le ré])ète , toutes les actions des 
Iiommes sont nécessaires 5 celles qui sont 
toujours utiles , ou qui contribuent au bon- 
heur réel et durable de notre espèce , s’appel- 
lent des vertus , et jilaiscnt nécessairement 
à tous ceux qui les éprouvent, à moins que \ 
leurs passions ou leurs opinions fausses no 
les Ibrcciit à en juger d’une façon peu con- ■ 
forme à la nature des choses. Chacun aeitet 

O 

juge nécessairement d’après sa propre façon, 
d’ètre , et d’après les idées vraies ou faus- 
ses qu’il s’est faites du bonheur. Il est des 
actions nécessaires que nous sommes forcés 
d’approuver 5 il en est d’autres (^e nous 
sommes , en dépit de nous-mêmes , forcés 
de blâmer , et dont l’idée nous oblige à rou- 
gir lorsque notre imagination fait que nou^ ' ' 

Toma ^ 
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les voyons avec lesyeiix des autres. L’hom- 
me de bien et le méchant agissent par des 
motifs également nécessaires 5 ils diirèrent 
simplement pour l’organisation , et par les 
idées qu’ils sé font du bonheur : nous ai- 
mons l’un nécessairement , et nous détes- 
tons l’autre par la même nécessité. La loi 
de notre nature voulant qu’un être sensible 
travaillât constamment à se conserver , n’a 
pu laisser aux hommes le pouvoir de choi- 
sir ou la liberté de préférer ia douleur au 
plaisir , le \ice à l’utilité , le crime à la 
vertu. C’est donc l’essence même de 

w * 

l’homme, qui l’oblige à distinguer les ac- 
tions avantageuses à lui-même de celles 
qui lui sont nuisibles. 

Cette distinction subsiste moine dans les 

; % 

sociétés les plus corrompues , où Iqs idées 
de vertus , quoique le plus complètement , 

effacées* de la conduite , demeurent les 
. *• ** 

mêmes dans les esprits. En, effet , suppo- 
sons tin homme décidé pour la scélératesse ^ 
qui se fût dit à lui-même que c’est une du- j 
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perle que d'ètre vertueux uniis inie société 
.pervertie. Siipposoiis-lui encore assez cl*^- 
clresse et tic bonheur pour échn])per penuari i: 
une longue suite (l’années au blàuie et aux 
chcitiniens ; je dis tpie , malgré des circons- 
tances si avantageuses , un tel hoinme n’a 
éüb ni heureux ni content de iui-méme. Il 
a été dans des transes , dans des cpinlRats , 
dans des agitations perpétiicl’es. Combien 
de précautions , d’embarras , de travaux , 
dé soins 'et de soucis n’a-t-il pas fallu em- 
ployer dans cette lutte continucdle contre 
ses associés dont il craignoit les regards ! 
Demandons - lui ce qu’il pense de lui- 

même. Approchons-nous du lit de ce scé- 

• 1 

lérat moribond , et demandons-lui s’il 
voudroit ih-coinmehccr au même prix une 
vie.ausn agitée ? S’il est de bonne foi , 
il avouera qu’il n’a goûté ni repos ni bien- 
être ^ que chaque crime lui a coûté des in- 
quiétudes et des insomnies y cpicce monde 
ii’a été pour lui qu’une scène continue 
d’allanues et de peines d’esprit ; que vivre 

, r . ÏVte 2 
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paisiblement de pain et d’eau , lui paroît 
un soi’t plus doux , c|ue d’acquérir des ri - 
dresses , du crédit , des homieiirs aux mê- 
mes conditions. Si ce scélérat , malgré tous 
ses succès, trouve son sort déplorable, 
que penserons -nous de ceux qui n’ont eu 
ni les mêmes ressources., ni les memes 
avantages pour réussir dans leurs projets*? 

Ainsi le système de la nécessité est non- 

r 

seulement véritable et fondé sur dcs.expé- 
riences certaines , mais encore il établit la 
morale sur une base inébranlable. Loin de 
sapper les fondeniens de la vertu , il mon- 
tre sa nécessité 5 il fait,voir les sentiraens 
♦ 

.invariables qu’elle doit exciter en nous, 
sentimens si nécessaires et si^forts , que 
tous les préjugés et les vices de nos insti- 
tutions n’ont jamais pu les anéantir dans 
les cœurs. Lorsque nous méconnoissonsles 
avantages de la vertu , c’est à nos erreurs 
infuses, à nos institutions déraisonnables," 
que nous devons nous en prendre ; tous nos 
éjjaremens sont des suites fatales et néces- 
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saircs îles erreurs cL des préj u.o(';s qui se sont 
idenliliés avec ..nous. rs'inipuLons doue 
plus à notre nalnre de nous rendre mé- 
elunis 5 ce sont les opinions funestes que 
î’on nous force de sucer avec le lait, qui 
nous rendent emlntieux , avides , envieux , 
orgueilleux , iléLaucliés , iiitolérans , obs- 
• tinés dans nos préjugés , incommodes pour 
nos semblables , et nuisibles à nous-mêmes. 
ÇVst l’éducalion qui porte en nous le germe 
des vices qui nous tourmenteront riéccssai- 
' remeiit pendant tout le cours de notre vie. 

- Cbi reproclie au fatalisme de décourager 
les hommes , de refroidir leurs âmes , de 
. les plonger dans l’apathie , de briser les 
nœuds qui devroient les lier à la société. 
Si tout est nécesbnire.^ nous dit-on, il faut 
• laisser aller les choses , et nè s"' émouvoir 
de rien. Mais dépend-il de moi d’étre sen- 
sible ou non ? Suis- je le maître de sentir 
ou de ne point sentir la doult'ur ? Si la mi- 
' ture m’a donné une ame liurnaine el tendre, 
m’est-il possible de ne pas m’intéresser vl- 

' K 3. ■ 
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vercent à des rires que je sais nécessaires 
à mon ]uo|)re bonr.cur ? Mes sentimens 
sont nécessaires : ils dcpeiulcnt de ma J^rq- 
pre nature que l’éducatioti a cultivée.' Mon 
imaginai ion prompte à s’émouvoir, fait 
que mon (iccar se resserre et frissonne à la 
vue des maux que souflrcnt mes sem- 
,bl:djles ^ du despotisme qui les écrase , de 
la superslition qui les égare , des passions 
qui les divisent , des folies qui les mettent 
perpétuellement en guerre. Quoique je sa- 
che que la mort est le terme fatal et néces- 
saire de tous les êtres , mon ame iren est 
prs moins vivement/ toucliée de la perte 
d’une épouse clicrie , d’im enfant propre à 
consoler ma vi(.‘Illesse , d’un ami devenu 
nécessnire à mon cceur. Qubieue je n’ignore 
pas qu’il est de l’e.'sence du feu de brûler , 
je ne me croirai pas 'di;;pensé d’em[)lc^'cr 
tous mes ciforts pour arrêter un incendie. 
Quoique je sois inlimerne jt -convaincu 
que les maux dont je suis témoin, sont 
des suites nécessaires des erreurs primi- 


i 
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tives dont mes concitoyens sont imbus ç 
,si la nature m’a donné le courage de le 
faire, j’oserai leur montrer la vérité 5 s’ilç 
l’écoutent , elle deviendra peu-à-peu le 
remède assuré de leurs peines ; elle pro- 
duira les efiets qu’il est de son essence d’o- 
pérer. 

- Si les spéculations des hommes iniluoient 
sur leur conduite', ou changeoient leurs 
tempéramens, l’on ne peut point douter 
que le système de la nécessité ne dut avoir 
sur eux l’influence la plus avantageuse! 
non-seulement elle seroit propre à calmer 
la plupart de leurs inquiétudes 5 mais elle 
contribiierpit encore à leur inspirer une 
/Soumission utile , une résignation rai- 
sonnée au:;^ décrets du sort, dont souvent 
leur trop grande sensibilité fait qu’ils sont 
accablés. Cette apatliie licureuse seroit 
saiis^dimte désirable pour ces êtres , qu’une j 
aine trop tendre rend souvent les déplo- 
rables jouets de la destinée, ou que des . ' 
^orgauv S trop frêles* exposent sans cesse , 

' 'K 4- ' ■ I 
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à être brisés par les coups de l’adversité. 

Mais de tous les avantages que le , 
^enie humain poiirroit retirer du dc^giiie 
de la fatalité, s’il l’appliqnoit à sa con- - 
duite, il n’en est point de plus grand que, 
cette indaliience , celte tolérance iiwivei'- 
selle qui devroitêtreunc suite de l’opinion 
tout est Tiécessaire. En conséquence' 
de ce principe^ le fataliste , s’ilavoit Tauie 
sensible^ plaindroit ses semblables , génii- 
roit sur leurs' égaremens, chcrclieiolt à • 
les détromper, sans jamais s’irriter contre 
eux, ni insulter à leur misère. De quel , 
droit en effet haïr ou mépriser les hommes^* 
Leur ignorance, leurs préjugés , leurs foi- 
LlcvSses , leurs vices , leurs passions, "ne 
jsont-ils pas des suites iiiévilalih's de leurs • 
mauvaises institutions ? N?cn vsont-lis'pas , 
assez rigoureusement punis par une foule 
de maux qùi lés assiègent de toutes parts? > 
Les despotes qui - les accablent* sous iin •' 
sceptre de fer , ne sont-ils pas, les victimes 
' continuelles de leurs propres inquiétudes 
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et de leurs* défiances ? Est- il nn mécluint 
t|iii jouisse d^in l>onaeur liien pur? Les 
'nations ne soulfrent-eiles pas sans cessé de 
leiirs''préjugés et de leurs folles? L’igno- 
rance des cliefs et la Laine qu’ils ont pour 
El raisoti et la vérité , no sont-elles pas 
punies par ialbiblcsse et Ja ruine des Etats 
qiflls gouvernent? En un mot , le fata- 
liste gémira d& voir la nécessité exercer à 
tout moniciit scs jngemeus sévères sur les 
mortels qui mécoiinoissentson pouvoir , ou 
qui sentent ses coups sans vouloir recon- 
noître la main dont ils partent : il verra 
que l’ignorance est nécessaire 5 que la cré- 
dulité en est la suite nécessaire 5 que l’as- 
servissement est une suite nécessaire de 
l’ignorance crédule 5 que la corruption dés 
moeurs est une suite nécessaire de l’asser- 
TÎSvSement j enfin que' les malheurs des so- 
ciétés et de leurs membres sont des suites 

f * 

nécessaires de cette corruption. 

Le fataliste conséquent à ces idées ^ ne 
sera donc ni un misanthrope incommode ^ 

: • ' / K 5 ‘ 
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ril im citoyen dangereux. Il parc^onnera àses 
frère, les égaremeiis que leur nature viciée 
]iar mille causes leurontrendusnc'cessaires; 
il les consolera, il leur inspirera du cou- 
rage , il i(3S détrompera de leurs vaines clii- 
niè>es ; mais jamais il ue leur montrera^ 
reîle nigrcT^r, plus propre aies révolter, 
rpoVi les attir.er à la rai' ou. Il ne troublera 
point le repos de la société , il ne soulèvera 
]îoint les peuples conirfe la puissance sou- 
veraine 5 il sentira (juc la perversité et 
l’aveuglement rie tarit de conducteurs des 
])euples sont des s'dtes nécessaires dos flat- 
teries dont on rr]iaît leur en far: ce , delà 
niallcG iié('es‘airc de ceux qui les ob- 
sèdent et les corroinpent'^ronr profiter de 
leiir.s foiblesses 5 y-niin , que ce sont des 
effets inévitables de l’ipnoranct* profonde- 
de leurs vrais intérêts , où tout s’efforce de 
les retenir. 

IjC fat.iiiste n'est point en' droit d’èti^ 
vain de ses propres talens ou de ses verttis 5 
il sait que ces qualités ne sont que des sui- 
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tes de son organisation naturelle , modifiée 
par des circonstances qui n’ont nullement 
dépendu de lui. Il n’aura ni haine ni mé- 
pris pour ceux que la nature et les circons- 
. tances u’aiiroiit point favorisés comme lui. 
C’est le fatsUste qui doit être humble et 
modeste par principe 5 n’est-il pas forcé de 
reconiioîlre qu’il ne possède rien qu’il n’ait 
reçu? ■' 

. En un mot, tout ramène à l’indulgence 
celui que l’expérience a convaincu de la 
nécessité des choses. Il voit avec douleur 
qu’il est de .l’essence d’une société mal 
constituée , mal gouvernée , asservie à des 
préjugés et à des usages déraisonnables, 
soumise à des loix insensées, dégradée par 
le despotisme , corrompue par le luxe , eni- 
vréè de fausses opinions, de se remplir de 
« citoyens vicieux et légers , d’esclaves raih- 
, pans et glorieux de leurs chaînes , d’ambi- 
tieux sans idées de vraie gloire, 'd’avares et 
de prodigues , de fanatiques et de libertins. 
Con vaincu de, la liaison nécessaire des cho- 
• ■ ■ • K. 6 ' 
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ses, il ne sera point sûrpris de voir la né- 
gligence ou l’oppression porter le découra-^ 
gement dans les campagnes, des guerres 
sanglantes les dépeupler j des dépenses ' 
inutiles les aj)paiivrir, et tous ces excès réu- 
nis faire que les nations ne renferment par- 
tout que des hommes sans bonheur) sans 
lumières, sans mœurs et sans'vcrtiis. Une 
verra en tout C(da que l’actiofi et la réac-' • 
tion nécessaire du phvsirjue sur le moral , 
et du moral sur le pliy iqiie. En un mot, 
tout homme qui rcconnoit la fatalité, de- • 
meiVera persuadé qu’une nation mal gou^ 
Vernee est un sol fertile en plantes veni- 
ineuses, elles y croisvsent eu telle abondance j ’ 

^ qu’elles se pressent et s’ét /uffent les unes 
les autres. C’est dans un terrein cultivé par 
les mains d’un Lycu* gue , que l’on voit 
naître des citoyens intrépides , fiers , désin- * 
tére sés , étrangers aux p'aisirs : dans un 
champ cultivé par un Tibère , l’ou ne trou- 
Teia que d< s scélérats , des aines basses , 
des délateurs et des tiàilres. C’est lè sol j 
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ce sont les circonstances dans lesquelles 
les hommes se trouvent placés , qui en font 
des objets utiles 'ou nuisibles. Le sage 
évite les mis, comme ces reptiles dange- 
reux dont la nature est de mordre et de 
communiquer leur venin 5 11 s’attache aux 
autres , et les aime comme ces fruits déli- 
ticuxdont son palais se trouve agréable- 
ment flatté : il voit les médians sans colère, 
il chérit les cœurs bienfuisans 5 il sait que 
l’arbre laimuissantsans culture dans un dé- 

✓ O t I 

. sert, aride et sablonneux , qui l’a rendu dif- 
forme' et tortueux , eût peut-être étendu 
son feuillage au loin , eut fourni des fruits 
délectable^, eut procuré un ombrage frais, 
si son germe eut été placé dans un terrein • 
plus fertile , ou s’il eût éprouvé Içs soins 
attentifs d’un cultivateur habile. ; 

^ 'Q?ie l’on ne nous dise point que c’est 

dégrader l’homme , que 'de réduire ses 

fonctions à un pur mécanisme 5 que c’est 

honteusement l’avilir , que de le comparer 

• à un arbre. , à une 'Végé tation abjecte . . . \ 

V - 
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Le Pliilosophe, exempt <le préjugés, 
teiwl point ce langage inventé par l’igno- 
rance (le ce qui constitue la vraie digriite 
c!e l’komme. Un arbre est nn objet qui ^ 
(lai)s son espèce, j<n'nt l’utile à l’agréable 5 
il mérite notre affection, quand il pro- 
duit des fruits doux et une ombre favora — 

I > 

ble. Toute ^machine est précieuse* dè^ 
qu’elle est vraiment utile et remplit fidè- • 
lement les fonctimis auxquelles on la desj 
tiiie. Oui, je le dis avec courage’, l’homme 
de bien , quand il a des talcns et des ver-^ 
tus , est , pour les êtres de son espèce , un 
arbre qui leur fournit et des fruits et d^ 
l’ombrage. L’homme de bien est une ma- 
chine dont les ressorts sont a^îaptés' de 
manière à remplir leurs fonctions d’une 
façon qui doit plaire. Non , je ne rougira^ 

pas d’être une machine de ce genre , et mon 

» 

cœur tressaillcroit de joie ," s’il poiivoit 
pressentir qu’un jour les fruits de mes ré- 
flexions seront utiles et consolans pour 

/ • ■ 

mes semblables. 
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L.a nature elle-même n’est-clle pas une 
-.aste ' machine dont notre espèce est un 
bible ressort? Je ne vois rien de vil en 
die ni dans ses pronuctions^ tous les êtres 
qui sortent de ses mains sont bons , no- 
bles J sublimes , dès qu’ils coopèrent à 
produire l’ordre et l’harmonie dans la 
sphère' où ils doivent agir. De quelque 
nature que soit l’anie , soit qu’on la fasse 
mortelle , soit qu’on la suppose immor- 
telle y soit qu’on la regarde comme un 
esprit , soit qu’on la regarde comme une 
portion du corps, je trouverai cette ame 
iio!)le, grande et sublime dans Socrate , 
Aristide ,, et Caton. Je l’appellerai une 
ame de boue dans Claude, dans^Séjan,* 
dans Néron. J’admirerai son énergie et 
son jeu dans Corneille , dans Newton , 
dans Montesquieu : je gémirai de sa bas- 
sesse en voyant des hommes vils qui/ en- 
censent la tyrannie, ou epû rampent ser- 
vilement aux pieds de la superstition. 

Tout ce qui vient d’être dit dans le 

\ 
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cours (le cet •Ouvrage,, nous prouvé clai- 
rement que tout est nécessaire. Tout est 

m 

toujours dans l’ordre , relativement à la 
natiire , oiétous les êtres ne font que sui- 
vre les loix qui leur sont imposées. Il est 
entré dans son plan que de cer ta mes terres 
• produlrolent des fruits délicieux", tandis | 
que d’autres ne founiiroient que des ron- 
ces, des épines, des végétaux dangereux. 
Elle a voulu cpie quelques sociétés produi- 
sissent des sa^es, des Jiéros, des grands 
hommes 5 elle a réglé que d’autres ne fe- 
roient naître que ries hommes abjects , sans 
énergie et sans vertus.. Les orages les 
vents , les tempêtes, lés maladies, les guer- 
res , les pestes et la mort sont aussi néces- 
saires a sa marche', que la chaleur bien- 
faisante du soleil, que la sérénité de î’air, 
que les pluies douces du Printemps , que 
les années fertiles, que la santé, que la 
paix , que la vie j les vices et les vertus , 

J les.tenebres et la lumière , l’ignorance et 

«. 'O 

. a science sont egalement néccosaires j les 
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ims ne sont des Ijîciis , les antfes no .‘ont 

* t * 

lîjîs maux, ([lie pour des é^rcs parlicuücrs 
dont ils favorisent ou dérangent la fc >n 

^ O ù 

d’exister : le tout ne peut être mallieureux , 

mais il peut renfermer des maliienrcux. 

La nature distribue donc de la même 

main ce que nous appelions. /^ o/y//c ^ et 

ce que no.us- appelions désordre y ce que 

nous appelions plaisir , et ce que nous 

appelions douleur ^ enun mot elle répand , 

par la nécessité de sôn être, et le bit ii et 

le mal dans le monde (Uie nous habitons. 

» 1 ' ' 

Ne la taxons poiijt pour-cefa de bonté ou 
de malice 5 ne nous imaginons pas que nos 
cris et nos voc-ux' puissent arrêter sa force 
toujours agissante d’après des loix immua- 
bles. Soumettons-nous à notre sort, et lors- 
que nous souffrons , ne recourons- point 
t aux chimères que notre imagination a 
crééesj puisons' dans la nature elle-même 
les remèdes qu’elle nous offre pourries, 
maux qu’elle nous fait. Si elle nous envoyé 
des maladies , cherchons dans son sein les 
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productions salutaires qu’elle, fait naître 
pour nous. Si elle nous donne des erreurs, 
elle nous fournit ^ dans l’expérience et 
dans la vérité , les contrepoisons' j-ropres à 
détruire leurs funostps effets. Sicile souf- 
fre que la race lui ni ai ne gémisse long-temps 
sous le poids de ses vices et de ses folies , 
elle lui mciiLre dans la ve»tu le - remède 
assuré de scs infirmités. Si les maux que 
quelques sociétés éprouvent sont nécéssai- 
re.s , quand ils seront devenus trop incom- 
modes, ellesscront irrésistiblementforcées 
d’en cliercher.les remèdes , què la nature 
leur fournira toujours.. Si cette, nature a 
rendu l’existence insupportable pour quel- 
ques êtres ‘infortunés qu’elle' semble avoir 
choisis pour en faire ses Victimes , la mort 
est une porte «ju’elle leur laisse toujours 
ouverte, et qui les délivre de leurs maux , 
lorsqu’ils les • jugent impos.sible,s à guérir. 

’ ^.'acensons donc point, la nature d’être 
inexorable pour nous 5 il n’e;^isto ];oiiit 
en elle.. de maux, dont elle né fournisse 
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le remède à ceux c|iû ont le ctuiragc tle le 
chercher et de l’appliquer. Cette iiaLure 
suit des loix rxiiéralcs et nécessaires dans 

O 

toutes ses opérations ; le mal physique et 
le mal moral ne sont point dus à sa mé- 
chanceté , mais à la ncce^sité des' choses. 
Le mal pliysi(pie est le dérangement pro- 
duit dans nos organes par les causes ]>hy- 
siques que nous voyons agir; le mal moral 
est dérangementproduit eu nous par des 
causes physiques dont le jeu est un secret 
pour nous. Ces causes Unissent toujours 
]>ar produire des elfcts sensibles ou capa- 
bles de frajjper nos sens ; les jjensces et. 
les volontés des hommes ne se montrent 
que par les ellets marqués , qu’elles ];ro-'. 
duisent en eux-mèmés , ou sur les êtres 
que leur nature rend susceptibles de les 
sentir. Nous souffrons-, parce qu’il est de' 
l’essence de quelques êtres de déranger 
l’éconoinie de noire nuicliine; nous jouis- 
sons , parce que les juopriélés de quel- 
ques* êtres sont analogues à notre façon ^ 
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trexlstei’j nous naissons, parce qu’il est 
(le !a nature de quelques matières- de se 
combiner sous une ioTuié déterminée ÿ 
nous vivons , nous agissons , nous pensons , 
^ P'arce qu’il est de l’essence de certaines 
combinaisons d’agir et de se maintenir 
' dans l’existence par des moyens donnés , 
■ pendant une durée fixée : enfin nous mou- 
rons , 'parce qu’une loi nécessaire prescrit 
à toutes les combinaisons qui se sont faites, 
de se détruire ou de se dissoudre. De tout 
cela il résulte que la nature est impartiale 
pour toutes ses ..productions 5 elle nous 
soumet comme tou.s les autres êtres à des 
loix éternelles, dont élle n’a pu nous 
exempter 5 sielleles suspendoitnn instant, 
c’est poiu' lors que le désordre se mettroit 
en elle , et que son harmonie seroit trou- 
blée'. é •' 

Ceux qui étufiient la nature, en prenant 
l’expérience pour guide, peuvent seuls 
. deviner ses secrets et* démêler peu à peu 
, la trame, souvent imperceptible, des’ 
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causes (îoiit elle se sert pour opérer ses 
plus firantls plféiiornènes 5 à l’aide de l’ex- 
périence nous lui découVjons souvent clif 
nouvelles propriétés et de nouvelles laçons 
d’agir inconnues des siècles cj^ui nous oiit 
précédés. Ce <pii étoit des merveilles , des 
miracles , des effets siiniatiirels pour nos 
aïeux , devient aiijourd’lini pour nous des 
effets simples çt naturels , dont nous cou* 
noissons le mécanisme et les causes. 
L’h^iuuie , eu sondant là nature , est par- 
venu à découvrir les causes des tremble- ‘ ' 

mens de, la Une 5 du moiivemeiit périodi- 
quedesMers, desembràsemenssouterreiijs, i 

des météores , qui étoieiit ppiir nos an-^ 
cotres , et qui sont encore pour le vulgaire • î 

ignorant , des signes indubitables de la ! 

colère du Ciel. Notre postérité , en sur* , 

vaut et rectifiant les expériences faites et 
"par nous éet par nos pères , ira plus loin. ^ 

encore , et découvrira des. effets et des 1 

causes qui sont totalement ^voilés - à nos ‘ , 

yeux* Les efforts réunis du genre humain ' ' j 
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parviendront peut-être un jour à pêne- ; 
trer jus^pies dans le sanctuaire delà nature 
^oiir découvrir plusieurs des mystères i 
qn’elie a semblé jusqu’ici refuser à toutes 
nos recherclies. 

lin envisageant l’homme sous son'véri- 
tahlè aspect , en 'quittant l’autorité pour 
suivre l’expénenco et la raison 5 en le sou- 
mettant tout entier aux loix de la physique , 

auxquelles l’imagination a voq.lii le sous- 

1 

traire , nous verrons que les phénomènes 
du mpnde moral sjûvent les mêmes règles 
que ceux du monde physique , et que la 
•plupart des grands clFets y que notre igno- 
rance et nos préjugés , non s '■font regarder 
cojnnie inex2>licabies et comme merveil- 
leux , .deviendront simple et naturels pour 
nous. -Nous trouverons que l’éruption d’un^ 
volcan etlâ. naissance d’un Tanicrlan sont , 
pour la Nature la même chose ; en remon- 
tant aux causes jiremièrcs des évèneinens ' 
les plus frappaus qee nous voyons avec ' 
effroi s’opérer sur la terre , de ces révolu- 
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lions teriibles J de ces convulsions affreuses 
qui (lécî'iirent et ravagentles nations , nous 
trouverons que les volontés qui opèrent en 
ce monde les changemens les plus surpre- 
nans et les plus étendus , sont mues , dans 
leur principe , par dès causes pliysiques , , 
que. leur , petitesse nous fait juger mépri- 
sables ,et peu capables sde prorlùire des 
puenomeries que nous trouvons si grands. 

St lions jugeons des causes par leurs 
effets, ils 'n’est point de petites causes 
dans l’imivers. Dans nue nature où tout 

f 

est lié , où tout agit et réagit , où tout se ' 
nient et s’altère , se compose et se décom- 
pose , se .forme et se détruit , il n’est pas 
un atôine qui ne joiie.am rôle important et 
nécessaire 5 il n’est point de molécule im- 
perceptible qui ', placée dans des cÎTcons- 
tarices convenables , n’opèré des effets 

r 

prodigieux. Si nous étions à portée de' - 
suivre la cliaîne éternelle qui lie toutes les 
causes aux effets que*nous voyons ,. sans 
perdre aucun de ses cliainons de vue j si '' 
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nous pouvions dcinclcr le bout des fils 
insensibles qui remuent les pensées , les 
•voloiilés , les passions de ces liommcs cpie , 
d’après leurs aclions , nous appelions jniis- 
saus , nous trouvet ions cpic ce so'ut des 
vrais atènies qui sont les leviers secrets 
dont la nature se sert pour mouvoir le 
monde moral 5 c’est la reiicoiitreinopinée, 
et pourtant nécessaire , de ces molécules 
indiscernables à la vue , c’est leur U'-’f-iv- 
gation , leur combinaison , ‘leur ja'vipor- 
lion^-lcur fermentation , qui , modifiant 
l’iiomme peii-à-peu , souvent à son insu 
et malgré lui , le fout penser , vouloir , agir 
d’une laçon déterminée et nécessaire j si 
ses volontés et ses actions influen|; sur 
beaucoup d’autrcs hommes , voilà le inonde 
m’oral^dans la plus grande combustion. 
Trop d’àcreté .dans la bile d’un fanatique , 
un sang trop enflammé dans le.cœur d’un 
conquérant , une digestion jiéiiible dans 
1 estomac d’uif IVlonarqire ^ - une fantaisie 
qui passe dajis 1 esprit d’une femme ^ sont 

* ' ' des i 
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Jes causes suffisantes pour faire entre- 
prendre des guerres , pour enA'dyer des 
millions d’hommes à la houclierie , pour 
renverser des murailles , pour réduire des 
- villes en cendre , pour plonger des nations . 
' dans le deuil et la misère , pour faire éclore 
la famine et la contagion , pour propager 
la désolation et les-calamités pendant une ^ 
longue suite de siècles à' la surface de notre 
globe. ' 1 , ' 

* . La passion d’un seul individu de notre 
espèce, quand il dispose Jes y>as.sionsd’nn 
grand nombie d’autres , parvient à combi- 
ner et réunir leurs volonlcs et leurs efforts , 
et décide ainsi du sort des liabitans de la 
terre. C’est ainsi qu’un Arabe ambitieux ^ 
fourbe J volnpliieüx , donne à ses compa- 
trifites une inijinlsion dont l’effet est 'de 
subjuguer ou désoler de vastes contréci 
dans l’Asie , dans l’Afrique et dans l’Eu- 
rope , et de cbanget le système religieux, 
les opinions et les usages dVne partie con- 
sidérable des liabituiis de notre monde. 
Tome I/j, L , 
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Mais en remontant à la source primitive 
de qes étranges révoîiillons , quell’ s sont 
les causes cacliéeç qui infliioient sur cet 
lioitime , qui excitoient ses piiques pas- 
sions , cpji coiistitnoient son tLunpéiameiit? 
Quelles sont les matières de la combinaison 
desquelles résulte un voluptueux , un. 
fourbe , un ambitieux , un enthi^usiaste , 
un' homme éloquent , en un mnÇ , un per- 
sonnage capable d’en imposer à ses sembla- ^ 
blés , et de les faire concourir à ses'vues? v 
Ce sont les particules insensibles de son, 
sang , c’est le fissu imperceptible, de ses 
fibres , ce sont des sels plus ou moins 
âcres qui picotent ses nevfs , c’est j4us ou 
moins de matière ignée qui circule dans 

ses veines. D’où viennent ces élémens eux- 

» 


mêmes? C’est du sein desamère, c^esf’des 
alimens qui l’ont nourri , du climat qui l’a 
vu naître , des idées qu’il a reçues , de l’air 
qu’il a respiré , sans compter mille causes 
inappréc iables et passagères rj[ui , dans des 
jiistaus donnés j ont modifié et déterminé 
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les passions c^e cet important j)ersominge 
devenu capable de cliaiigei* la face de notre 
rlol)e. 

ZJ 4 > 

' A des causes si foibles dans Iciirarin- 
■■ cipe , si l’on eût , dans l’origvue , opposé' 
les moindres' ol'iStaclt'S , les cvé^ienieiis si 

fc ■ ' 

merveilleux dont uc'us s uiuncs smprls ne 
'sendent point an i\ es. Un arc<'s de fièvre , 
causé par un peu de bile trop e*. flammée , 
eût pu fuire. avouler t<nis les prpjes du 
ï-,égislateLir des Musulmans. De la diète , 
un verre d’ean, uneisaignée cûssrnt quel- 
quefois suffi j)Our sauver dtes Iloyaumes. 

L’on voit donc que le sort du genre 
liumairi. , ainsi que celui de clinçun des 
individus qui le composent , dépend' à 
cliaqiie instant de cans.es insensibles^ que 
des circonstances sonv^erit fugitives font 
naître , développent et mettent on actioii. 
Nous attribuons aiiliasard leurs ( ffets , et 
nous les regardons comme fortuits , tandis 
que ces causes opèi tnt m'oessairernent et 
souvent des règles sûres. I\'oU'. n’avons 

. L 2 
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.M J 

souvent ni la Siir,acité. ni la bonne fol Je 
rciiiontcr aux vrais priiiripes; nousregar-* 
dons des mobiles si f)ilVles aveô mépris, 
par(^ (jue nous les jugeons .incapables de 
produircdc si grandes choses. Ce sdnfpour- 
taiitces mobiles', tels qu’ils sont, ce sont 
ces ressorts si chétifs qui dans les mains 

t 

de la nature et d’après ses loix nécessaires , 
suffischt 'pour remuer notre univers. La 
conquête d’im Gengis-Kan n’a rien de plus 
étrange que l’explosion d’iine mine causée 
• dans son principe par une foible étincelle , 
qui commence , d’abord par allumer un 
grain unique dè poudre , mais dont Ic'feu 
se comuniqne bientôt à plusieurs mi IL’ ers 
d’autres grains contigus , dont les forces 

réunies et imiUij)Uées fnis:entpar renver- 

^ # 

scr des rcinparls des villes et des mon-, 
tagnes. > ' . . ■ ^ 

Le sort de la race humaine ,‘et celui de 
chaque homuie , dtpeiid donc à. tout 
moment ' de causes • insensibles , cachées 
dans le sein' de la nature , jusqu’à ce que 




Digitized by Googli 

: Â 


4 


■ClIAPI.TIlE XII.‘ l55 

leur acti 07 i se dcj^loye. Le bonheur oii le 
•nialhcLir , la prospérité ou là misère de 
cliacuii de nous et des nations 'entières , 
vSont attachés à des forces dont il nous est 
impossible de prévoir , d’apprécier ou 
d’arrêter l’action^ Peut-être cpj’eu cet ins- 
tant s’amassent et se combine les molécules 
ijnj)erceptibies dont l’assemblage formera 
. un Souverain cpii sera le fléau d’un vaste 
• . Empire. Nous ne pouvons nous -mêmes ré- 
pondre ini instant de notre destinée 5 nous' 
ne connoissoiis point ce qui ' se passe ‘en 
ncuis , l(îs cailses qui agissent dans notre 
intérieur , ni les circonstances qui les met- 
tront en action, et qui développeront leur 
énergie j c’est cependant de ces causes im- 
possibles à démêler , que dépend notre 
destinée pour la vieiSoiiventune rencontre 
imprévue fait éclore dans notre ame une 
passion , dont les suites' influeront néces- 
sairement sur notre félicité. C’est ainsi 
que l’homme' le plus vertueux peut , par 
la combinaison bizarre de circcmstancet 

L 3 . 
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inopinées , devenir en un instant l’homme 
le plua criminel. . • 

On troiivera , sans doute cette vérité 
effrayante et terrible. Mais au fond cjn’a- 
t-elle de plus révoltant que celle qui nous 
apprend que cette vie, à laquelle nous 
sommes si fortement attachés , peut se per- ^ 
die à chaque instant par une infinité d’ac- 
cidens aussi irrémédiables’ qu’imprévus? 
Le fatalisme résout facilement l’homme de 
bien à mourir, il lui fait envisager la 
mort comme un moyen sûr de se soustraire 
à la méchanceté i ce système montrera 
cette ni'ort à IMiomine lieureux lui-iùênié , 
comme un moyeu d’échapper au malheur 
qui finit souvent par empoisonner la vie la 
plus fortunée. . r, 

, Soumettons-nous doncà la nécessité; ra^- 

J , ' 

gré nous , elle nous entraînera tou]«mrs; 
résignons-^ nous à la nature 5 acceptons les 
biens qu’elle nous présenté J ojipo^ous aux 
ma'.’x néce. saiies qu’elle nous faitéprou- 
les r<^mèdes nécessaires qu’ellè consent 


c 
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à nous acèorder. Ne troublons point notre 
esprit par des inquiétudes iniitües ; jouis- 
sons avec mesure , parce rjue la douleur est ^ 
la compagne nécessaire de tout excès : sui- 
vons le sentier de la vertu , parce c|üe tout 
nous prouve, que 5 mêpie dans ce monde, 
forcé ,d’étre pervers , cette vertu est néces- 
saire pour nous rendre estimable aux yeux - 
des autres et coiitens de noiîs-incmes. 

* r * 

Homme foible et vain ! tu , prétends être ' 
libre ! liéîas ! ne vois- tu pa^ tous les fils- 
qui t’enebaînent ? Xé Vois-tu pas que' ce 
sont des atomes qui te meuvent ; que ce • 
sont des circonstances .indépendantes de 
toi, qui’modifient ton être et qui règlent t;)n 
sort ? Dans une nature puissante qui t’en- 
vironne ,' serois-tu doue le seul être' qui 
pût résister à son pouvoir ? ( rois-tu que 
tes foibles vœux la forceront de' s’arrêter 
dans sa marclie éternelle , eu dé cbaiiger 
son cours? ‘ . 
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CHAPITRE XIÏI. 

S - ' 


De r Immortalise de l*ylnie : du Don-me 

' O 

de la. Dic future : des craintes de la 

Hart. I ' ■ . - : ■ I 

' '( 

Jijzs rcilexlons présen tées flans'cel Ou%Tage ' 
concourent à nous montrer ciaifeinent ce' 
(|ufi nous devons penser de l’aine liiimaine , 

* y ' 

ainsi tpe de ses opérations ou fiicultés ; 
tout nous prouve de la façon la plus coj -î 
. vairicante tpi’clîe agit et se meut suivant 
” des loix sohiblaides à celles des antres êtres 

>■ . A- ’ 

de la nature 5 • qu’elle ne peut être dis- 
tinguée du corps ; qu’elle naît s’accroît, , 
se modifie dans la même progression que 
lui 5 enfin, tout‘devroit nous faire conclure 
qu’elle périt avec lui. Cette aine , ainsi que 
< le* corps , passe par un état de foibléssè et 
d’enfance ; c^est alors qu’elle est assaillie 
•par une foule de modifications et. d’idéeg 
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qu’elle reçoit ries objets extérieurs par la 
.voie de ses organes ^ elle amasse des faits y 
elle fait des expériences vraies ou fausses 5 
elle se forme un^ système • de conduite ^ 
d’après lecpiel elle pense et agit d’une fa- 
çon d’où résulte son bonheur ou son mal- 
heur, sa raison ou son délire , ses vertus et 
ses vices \ parvenue avec le corps à sa force ^ 
et à sa maturité,, elle ne cesse' un instant , 
de partager avec lui ses sensations agréa-* 
blés , scs plaisirs et ses peines 5 en consé- 
quence, elle approuvé ou désapprouve son, 
état 5 elle est saine ou malade , active ou . 
languissante , éveillée ou endormie. Dans 
la vieillesse., l’homme s’éteint tout entier y 
ses fibres et ses nerfs se roidisseiit , ses seng^ 
deviennent obtus , sa vue se trouble , ses 
oreilles s’endurcissent , ses idées se décou- 
sent, sa mémoire disparoit , son imagina- 
tion s’amortit ; que devient alors son ame ?* 
hélas ! elle s'affaisse en môme- teins que le 
corps , elle s’engloutit avec lui , elle ne 
remplit comme lui ses loiictions qu’avec 
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peine , et cette substance , que l’on en 
avoit voulu distinguer , subit les inénies 
révolutions que lui. ' • 

Malgré tant de preuves si convaincantes 
de la matérialité de Vaine ou de son iden- 
tité avec le corps , des penseurs ont supposé 
que, quoique celui-ci' fût périssable, son 
ame ne perissoit point J que cette portion 
de lui-même jouissoit du privilège spécial 
d être iTUTTiortcllB ou exempte de la disso- 
lution et des changemens de formes que 
nous voyons subir à tous les corps que la 
nature à composés : en conséquence on se 
persuada que cette ame privilégiée ne 
mouroit point. Son immortalité parut sur 
tdlit indubitable à ceux qui la supposèrent 
spirituelle : après en avoir fait un être 
simjile , inétendu , dépourvu de parties , 
totalement différent de tout, ce que nous 
connoissons, ils prétendirent qu’elle n’é- 
toit point sujette aux loix que nous trou- 
vons dans tous les êtres, dont l’expérience 
nous montre la décomposition continuelle. 


Chapitîie XIII,’ 191 

Les hommes , sentant, en eux- mêmes 
une force cachée qui cUrigeoit etproduisoit 
d’une façon invisible les mouvemens de 
leurs machines, crurçiit que lanature en- 
tière, dont ils ignoroient l’énergie et la fa- , 
con d’aiiir, devoit ses mouvemens à un 
agent analogue à leur afiie, qui agissoit sur 
la cr aîîde machine comme leur aine sur 

O 

leur corps. L'homme s’étant supposé dou- 
ble , fit 'aussi la nature double 5 il la dis- 
tingua de sa propre énergie; il la sépara 
de son moteur, que peu* à peu il fit spiri- 
tuel. Cet être distingué de la nature fut 

ai 

regardé comme l’ame du monde, et lès âmes 
des hommes conime des portions émanées 
de celte ame universelle. Cette opinion sur 
l’origine de nos aines , est d’une antiquité 
très-reculée. Ce fut celle des Egyptiens ^ 
des Chaldéens , des Hébreux (i), ainsi» 


(1) 'Il paroît que Moïse c'royoît avec les 
Egyptiens l’êmanatioH divine des araes:Z?/V«, 
selon lui , forma l'homme du limon de la 
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que de la plupart des Sages de l’Orient. Ce 
fut dans leurs écoles que les FLérécydes^ 

' * » ' * * ^ ' 
terre ; il répandit sur son visage un souffle de 

vie , et l'homme devint vivant et animé. 

Voyez la Gcnèsc^'Chap II., vers.'j. Cependant 

les Chrétiens rejettent aujourd’hui le système 

de V émanation divine., vu qu’elle supjioseroit 

la divinité divisible ; d’ailleurs, leur Religion 

ayant besoin d’un enfer pour tourmenter les 

âmes des réprouvés , il eût fallu damner une 

portion de la divinité conjointement avec les 

âmes des victimes *qu’elle sacri/ioit à sa propre 

Vengeance. Quoique Moïse , par les paroles 

qui viennent d’être citées, semble indiquer 

que l’erae soit une portion de la divinité, nous 

ne voyons pourtant pas que le dogme del’iin- 

jnortalité de l’ame soit établi dans aucuns 

des Livres qu’on lui attribue. Il paroît que ce 

fut durant la captivité de Babylone que les 

Juifs apprirent le dogme ..des récompenses et 

des châtimens futurs , enseigné par Zoroastre 

aux Perses ; mais que le Législateur Hébreu 

ue connut pas, ou du moins laissa ignorer à 

•on peuple^ • - 


les 


Chapitre XIII. 

les Pythagores , les Platons puisèrent 
une doctrine flatteuse pour la vanité et 
pour l’imagination des mortels. L’homme 
se .crut ainsi une jiortion de la divinité, 
immortelle, comme elle, dans i^e partie 
de lui-même. Cependant des Religions in- 
ventées par la suite , renoncèrent à ces 
avantages qu’elles jugèrent incompatibles 
avec d’autres parties de leurs systèmes : el- 
les prétendirent que le Souverain de la 
nature, ou son moteur, n’étoit point sou 
aine, mais qu’en vertu de sa toute-puissan- 
ce, il créoit les âmes liumaiues à mesure 
qu’il produisoit les corps qu’elles dévoient 
animer 5- et l’on emeigna que ces aines, 
une fois produites par un effet de la même 
tou te -puL rance , jouissoieht de l’immor- 
lalilé. 

Quoi qu’il en soit de ces variations sur 
l’origine tles aines , ceux qui les supposè- 
rent émanées de Dieu mêiiie , ont cru qu’a- 
près la mort du corps, qui leur ssrvoit 
d’onveloppe ou de prison , elles retoui- 
Tome //. M 
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noient par refusion à leur source prcniièrCr 
CeuN qui, sans adopter l’opinion de l’é- 
maiiation divine, admirent la spiritualilê 
et i’imm.utalilé c!e Pâme, furent obligés 
de sujtpq^er une région, un iéjour ])onr les 
âmes, que leurs imagination leur peignit 
d’après leurs espérances, leurs errontes, 
leurs désirs et leiirs [uéjiigés. 

Rien de plus populaire que le dogme de 
l’immortalité de l’ame 5 rien de plus uni- 
versellement répandu que l’attente d’une 
autre vie. La nature avatit inspiré à tous 
les lionirnes l’amour le ])îus vif de leur 
existence, le désir d’y ] ersé\ érer toujours 
enfjitune suite néces aire; ce de^i^ bien- 
tôt se cou veitit j)Our eux en' certitude, et 
de ce que la nature leur avoit imprimé le 
désir d’exister toujours, on en lit un ar- 
gument poiSr prouver que jamais Phoinme 
ne cesseroit d'exister. Isotre ame , 'diü 
Abadie, n^a point de désirs inutiles , 
elle desire naturellement une 'vie éterneU 

s 

par une logique bien étrange, il 
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condnt qv.e ce désir ne pou voit rnauquer 
d’être rempli (i). Quoi qu’il en soit, l( s 
hommes ainsi disposés , écoutèrent avide- 
ment ceux qui leur annoncèrent des systè- 
mes si conformes à leurs vœux. Cependant 
ne regnrdons point commeiine chose surna- 
turelle le désir d’exister , qui fut et sera 
toujours de l’essence de riiornine 5 ne 
soyons pas surpris s’il reçut avec em- 
pressement une hypothèse qui le flattoit 
en lui promettant que son désir seroit nn 
jour satisfait 5 mais gardons-nous de con- 


(1) Cicéron avoit dit avant Abadie, riatn- 
ratn ip.^am de immorialîtaie aniniornm tnci~ 
lam jndicare; nesdio ejrcomoc/o innxret in. 
mentiOus ijuasi seeculorum quoddam aiigic- 
rîum. V ermancre anîinos arbitrnmus covsensu 
nnlionmn omnium. Voilà l’idée de fimmoi- 
taliié de l’ame déjà changée en une idée innéei 
cependant le même Cicéron regarde Phéré- 
cjde comme l’inventeur de ce dogme. Tuscu- 
LAK. Dispnlat. lib. /. 

M 3 
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chire que ce Jesir soit inie preuve i:idu!)i- 
table (le la réalité (l(i ceUe vie rature, 
dont les hommes, pour leur l)oiiheur pré- 
sent, ne sont que tro[) occupés. La passion 
pour l’existence n’est en nous (ju’unc suite 
naturelle de la tendance d’un être sensible^ 
dont l’essence est de vouloir se conserver. 
Ce désir suit dans les liomnies l’éncrrie de 

O 

leurs ames ou la force de leur i'umcina- 

4_J 

lion J toujours prèle à réaliser ce qu’ils dé- 
sirent très-fort. iVoiis dcsiîons la vie du 
corps, et cep/cndant ce désir est frustré j 
pourquoi le désir de la vie de notre aiiie 
ne seroit-il pas fruslié coiuiiie le pre- 
mier (e) ? • 


(2) Voici comment raisonnent les partisans 
(îu'do^rne de rimmortdlité de l’iinie. Tous les 
hommes (Irsircnt de 'vivre toujours ^ donc ils 
'vivront toujours. Ne jjou t ioil-on pas leur ré- 
torquer l’aigtiinent en disant : Tous 1 rs hom- 
mes désirent naturellement d etre riches ^ donc 
tous les hommes seront riches un jour. 
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IjCs réilexions les plus simples sur la na- 
ture de notre ame , devroient nons con- 
Taincre cpie l’idée de son ijmnortalité n’est 
q,ii’une illusion. Qu’est-ce en effet que no- 
tre ame , sinon le principe de la sensibilité? 
Qii’est-ce que penser , jouir, souffrir, si- 
non sentir ? Qu’est-ce que la rie , sinon 
Fasssmblaric de ces modifications ou mou- 
veinens propres à l’ètre organisé? Ainsi, 
dès que le corps cesse de vivre , la sensibi- 
lité no peut plus s’exercer 5 il ne peut donc 
puis y avoir d’idées, ni par conse’quent de 
pensées. Les idées, comme on l’a prouvé, 
ne peuvent nous venir que par les sens 5 or 
comment veut-on que , privés une fois de 
sens , nous ayons encore des perceptions , 
des sensations , des idées ? Puisqu’on a fait 
de l’ame un être séparé du corps animé , 
pourquoi n’a-t-on pas fait de la vie un ctro 
distingué du corps vivant? La vie est la 
somme des mouvcmcns de tout le corps 5 
le sentiment et la pensée font une partie 
de ces mouvemens 5 ainsi dans l’homme 

M 3 
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mort CCS niouvemens cesseront comme 
tous les autres. 

En eiret, par cpiel raisonnement pré- 
temlroit-oii noiis prouver que celte aine, 
qui ne qieut sentir, penser, vouloir, agir 
qu’à l’aide de ses organes , puisse av^oir de 
la douleur et du plaisir, ou meme puisse 
avoir la conscience de son existence, lors- 
que les organes qui l’en avertissoient se- 
ront décomposés ou détruits ? Nest-ilpas 
évident que l’aine dépend de l’arrangement 
des parties du corps, et de l’ordre suivant 
lequel ces parties conspirent a f;^ire leur 
fonctions ou mou vemens 'Ainsi la struc- 
ture organique une fois détruite , nous ne 
pouvons douter que l’anie ne le soit aussi. 
Ne voyons-nous pas durant tout le cours 
de notre vie , que cette ame est altérée , 
dérangée , troublée par tous les cliangenicns> 
qu’éprouvent nos organes ? et l’on veut 
que cette ame agisse , pense , subsiste 
lorsque ces mêmes organes auront entière- 
ment disparus î 
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L’étre organisé peut se comparer à une 
liorloge qui, une fois brisée, n’est plus 
propre aux usages auxquels elle étoit 
destinée. Dire que l’aniQ sentira , pensera , 
jouira, souffrira après la mort du corps ^ 
c’est prétendre, qu’une horloge, brisée en. 
mille pièces , peut continuer à sonner ou à 
marquer les heures. Ceux qui nous disent 
que notre ame peut subsister nonobstant 
la destruction du corps , soutiennent évi- 
demment que 11 modification d’un corps 
pourra se consei'ver, après que le sujet 
en aura été détruit 5 ce qui est complète- 
ment absurde. 

L’on ne manquera pas de nous dire que 
la conservation des âmes après la mort du 
corps , et un effet de la puissance divine : 
mais ce seroit appuyer une alisiirdité par 
une hypothèse gratuite. La puissance di- ^ 

tine , de quelque nature qu’on la suppose, j 
ne peut j>as faire qu’une chose existe et 
n’existe point en mème.temps 5 elle ne peut 
faire qu’une ame sente ou pense, sans les in- 'î 

M4 ^ 
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, ternièdesiiécessairespouravoirdespensées. 

Que l’on cesse donc de nous dire que la 
raison n’est point blessée du dogme de 
l’immortalité de «l’ame , ou de l’attente 
d’une vie future. Ces notions , faites uni- 
quement pour flatter ou pour troubler l’i- 
magination du vulgaire , qui ne raisonne 
pas , ne peuvent paroi tre ni convaincantes, 
ni même probables à des esprits éclairés. 
La raison, exempte des illusions du pré- 
jugé , est , sans doute , blessée de la sup- 
position d’une ame qui sent , qui pense , 
qui s’afilige ou se réjouit , qui a des idées 
sans avoir des organes , c’est-à-dire , desti- 
tuée des seuls moyens naturels et connus 
par. lesquels il lui soit possible d’avoir des 
perceptions , des sensations et des idées. 
Si l’on nous réplique qu'il peut exister 
d'autres moyens surnaturels o\i inconnus , 
nous répondrons que ces moyens de trans- 
mettre des idées à l’ame séparée du corps , 
ne sont pas plus connus , ni j lus à la por- 
tée de ceux qui les supposent, que de nous. 
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îî est an moirvs très-évident que tous ceux 
qui rejeltent les idées innées, ne peuvent , 
sans conl redire leurs principes, ad mettre le 
èof;me si peu fondé de l’immortalité de 
l’inné. 

Ma’gré les consolations que tant de gens 
prétendent trouver d:ms la notion d’une 
existence éternel'e •, malgré la ferme per- 
suasion où tnnt dhoinnies nous assurent 
qu’ils sont , que leurs aines survivrout a 
Senrs corps , nous les voyons tres-allarmes 
^e, la dissolution de ces corps , et n’envi- 
sager leur fm , qu'ils devroient désirer 
comme le terme de bien des peines, qu'a- 
irefl beaucoup d’incpiietude. l' ant il est vrai 
que le réel , le présent , même accompagné 
de peines, iriiliiebien plus sur les hommes, 
que les plus belles chimères d’un avenir 
qu’ils ne voient jamais qu’au ti avers des 
nuages de l’mcerlitudc. feu effet, malgic 
la prétendue conviction où les hommes les 
plus religieux sont d’une éternité bienlieu- 
♦euse j|s espérances ti flatteuses ne les 

M5 • - 
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enipêclieiit point de craindre et de frémir 
lorsqiri Is pensent à la dissolution nécessaire 
de leurs corps. La mort fut toujours pour 
ceux qui s^ij)pellent des mortels , le point 
de vue le plus effrayant \ ils la regardèrent 
comme iin^ phénomène étrange, contraire 
à l’ordre des choses , opposé à la nature 5 
eu uii mot, comme un effet de la ven- 
geance céleste, connue la solde du péché. 
Quoique tout leur prouvât que cette mort 
est inévitable, ils ne purent jamais se fa- 
miliariser avec son idée 5 ils n’y pensèrent 
qu’en Ireiiiblant, et l’assurance de posséder 
une anie immortelle, ne les dédommagea 
que füiblement du chagrin d’étre privés de 
leur corps périssable. Deux causes contri- 
buèrent encore à fortifier et à nourrir leurs 
( allarnies; l’une fut que cette mort , com- 
munément accompagnée de douleurs, leur 
arrachoit une existence qui leur plaît, 
qu’ils connoi.ssent, à laquelle ils sont accou- 
fumésj l’autre fut l’incertitude de l’élalqui 
devoit succéder à leur existence actuelle. 
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L’illustre Bacon a dit que les hommes 
craignent la mort par la même raison que 
les enfans ont peur de l* obscurité (i). 
Nous nous défions naturellement de tout 
ce que nous ne counoissons point j nous 
voulons voir clair, afin de nous garantir 
des objets qui nous peuvent menacer , ou 
pour être à portée de nous procurer ceux 
qui peuvent nous être utiles. I/homme qui 
existe ne peut se faire d’idée de la non- 
existence ; comme cet état l’inquiète, son 
imagination se met à travailler au défaut 
'de l’expérience, pour lui peindre bien ou 
mal cet état incertain. Accoutumé à pen- 
ser, à sentir, à être mis en action, à 
jouir de la société, il voit le plus grand 
des malheurs dans une dissolution qui le 

(i) Nam 'veluti pueri trépidant ^ atqiic Qni^ 
nia ccecis 

In tenebris mctuunt :sic nos in lace timemus 

Interdum , nihilo qua siint metuenda ma.* 



Lucretiüs, Lib. III. vers. 87. et seq. 
^ M 6 

♦ ü 
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privera des objets et des sensations que sa 
nature présente lui a rendus nécessaires , 
qui l’empêchera d’être averti de son être , 
qui lui ôtera ses plaisirs pour le plonger 
dansle néant. En le supposant même exempt 
de peines , il envisage toujours ce néant 
comme une sollicitude désolante^ comme 
un amas de ténèbres profondes; il s’y voit 
dans un abandon général , destitué de tout 
secours , et sentant la rigueur de cette aj- 
freuse situation. Mais le sommeil profond 
ne sufiît-il pas pour nous donner une idée 
vraie du néant? Ne nous prive-t-il pas de 
tout? Ne semble- t-il pas nous anéantir pour 
l’univers , et anéantir >cet univers pour 
nous ? La mort est-elle autre chose qu’un 
sommeil profond et durable? C’est faute 
de pouvoir se faire une idée de la mort 
que l’homme la redoute ; s’il s’en faisoit 
une idée vraie , il çesseroit dès-lors de la 
craindre ; mais il ne peut concevoir un ' 
état où l’on ne sent point; il croit donc 
que ) lorsqu’il n’ existera plus , il aura le 
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sentiment et la conscicnre de ces choses 
qui lui paroissent aujourd’hui si tri‘>tes et 
si lugubres 5 son imagination lui peint sou 
convoi y ce tombeau que l’on creuse pour 
lui , ces chants lamentables qui l’accom- 
pagneront à son dernier séjour ; il se per- 
suade que ces objets hideux l’alTecteront , 
meme après son trépas , aussi péniblement 
que dans l’état présent où il jouit de ses 
sens (I ). 

Mortel égaré par la crainte ! après ta 
mort , tes y‘'iix ne verront plus , tes oreilles 
n’entendront pbis? du fond de ton cercueil, 
tu ne seras point le témoin de cette scène 
que ton imagination te représenté aujour- 
d’hui soJis des couleurs si noires 5 tu ne 
prendras pas pins de part à ce qui se fera 

(1) N^c'videt in -verd nullum fore morte 
alliumSE 

Qui P assit n)ivus sibi S^nlugerepcrempttim , 

Startsque jacentem nec lacerari urive do- 

lore, V 

LtJCA£xiuS| Lib. 1X1* vers. 8g8. et 
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dans le nunidc , tu ne seras pas plus oc- 
cupe de ce qii\)n fera de tes restes inani- 
niés , ejne tu ne ponvtûs faire la veille du 
jour qui te plara parmi les êtres de l’espèce 
liuniaine. Mourir, c’est cesser de penser 
et de sentir , de jouir et de souffrir ; tes 
idées périront avec toi ; tes peines ne te 
suivront point dans la toiiihe. Pense à la 
mort , non pour alimenter tes craintes et 
ta mélancolie , mais pour t’accoutumer à 
l’envisager d’un œil paisible , et pour te 
rassurer contre les fausses terreurs que les 
ennemis de tou repos travaillent à t’ins- 
pirer. 

Les craintes de la mort sont de vaines 
illu sions quidevroient disparoi tre aussi-tôt 
qu’on ciivis !gc cet évènement nécessaire 
spus sou vrai point de vue. Un grand 
homme a défini la Philosophie , une médi- 
tation de la mort (i). Il ne veut point 


(i) MEAETH'THY ©ANATSY. Lucain a 
dit scirc mari sore prima virîs^ 
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par là roiisfiiirc enterrire que nous clovonî 
lions occiipor trisfenieiit de notre fm , 
<Iaas la vue do nourrir nos frayeurs 5 il 
veut , sans doute , nous inviter à nous 
ramiliariser avec un objet que la nature 
ivousa rendu néressa ire ^ et nous accoutu- 
mer à l’attendre d’un front serein. vSi la vie 
est un bien j s’il est nécessaire de raimer , 
il n’est pas moins nécessaire de la cpiilter 5 
et la raison doit nous apprendre la résigna- 
tion aux décrets du sort. Notre bien-être 
exige donc (pie nous conlraclioiis l’habi- 
tude de coiiteninler sans ail armes un 
évènement rpie notre essence nous rend 
inévitaiile 5 notre intérêt demande que 
nous n’empoisonnions point par des crain- 
tes continuelles^ une vie qui ne peut avoir 
des charmes pour nous , si nous n’en 
voyons jamais le terme sans Irisbonner. La 
raison et notre intérêt concourent à nous 
rassurer contre les terreurs vagues que l’imar 
gination nous inspire à cet égard. Si nous 
les appelions à notre secours j ils nous ap- 
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privoiseront avec un ol>Jet rpii ne nous 
effraye que parce q’.ie nous ne le connois- 
sons point , ou parce cpi'on ne nous l’a 
montré que défiguré par les accompagne- 
mcns hideux, que la superstition lui donne. 
D-pouillons donc la mort de ces vaines 
illusions , et nous verrons qu’elle n’est qvie 
le sommeil de la vie; que ce sommeil ne sera 
troublé par aucun songe désagréable , et 
qu’un réveil fâcheux ne le suivra jamais. 
Mouiir , c’est dormir , c’est rentrer dans 
cet état d’insensibilité où nous étions 
avant de naître j avant d’avoir des sCrîb, 
avant d’avoir la conscience de notre exis- 
tence actuelle. Des loix aussi nécessaires 
que celles qui nous ont fait naître , nous 
feront rentrer dans le sein de la nature d’où 
elle nous avoit tirés , pour nous reproduire 
par la suite sous quelque forme nouvelle , 
qu’il nous seroit inutile de connaître : sans 
nous consulter , elle nous plaça pour un 
temps dans le rang des êtres organisés ; 
sans notre aveu j elle nous obligera d’en 
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sortir pour occuper un autre rang. Ne 
nous plaignons point de sa dureté, elle nous 
fait subir une loi dont elle n’excepte aucun 
des êtres qu’elle renferme (i). Si tout naît 
et périt, si tout se change et se détruit, 
si la naissance d’un être n’est jamais que le . • 
premier pas vers sa fin , comment eût-il été 
possible que l’homme, dont la machine 
est si frêle , dont les parties sont si mobiles 
et si compliquées , lût exempté* d’une loi 
commune qui veut que la terre solide que 
nous habitons , se change , s’altère , et 
peut-être se détruise I Foible mortel ! tu 
prétendrois exister toujours 5 veux-tu donc 
que pour toi seul la nature change son 
cours ? ne vois-tu pas dans ses comètes 

(1) Quid de rernm naturâ querîmnr ^ ilia ie 
bene gessit ; 'vitd si scifts ntiy longa est. V. 
Sexec. de Drevitate Vitæ. Toui le monde se 
plaint de la brièveté de la vie, et de la rapi- 
dité du temps , et les hommes , pour la plu- 
part , ne savent que faire ni du temps ni de 
la vie. 
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exceiitii(|ues qui viennent étonner tes re- 
gards , que les planètes elies-iiiémes sont 
' sujettes à la mort? vis donc en paix , tant 
que la nature le permet, et meurs sans ef-' 
froi , si ton esprit est éclairé par la raison. 

Malgré la sirrqdicité de ces réllexioiis , 
rien de })lus rare que les li unines vérita- 
blement alTermis contre les craintes de la 
* 

mort 5 le sage lui-même pâlit à son ap- 
proche ; il a besoin de recueillir toutes les 
forces de son esprit pour l’attendre avec 
sérénité. Ne soyons donc point surpris 
si l’idée du trépas révolte tant le commun 
des mortels 5 elle efi'rayele jeune homme, 
elle redouble les chagrins et la tristesse 
de la \ieillesse accablée d’infirmités 5 elle 
la redoute même bien plus que ne fait la 
jeunesse dans la vigueur de son âge : le 
vieillard est bien plus accoutumé à la, vie ^ 
d’ailleurs", son esprit est plus foible , et 
a moins d’énergie. Enfin , le malade dé- 
l’^oré de tourmens et le malheureux plongé 
dans l’infortune , osent rarement recourir 
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à la mort, qu’ils Jcvroieiit regarJer comme 
la fin de leurs peines. 

Si nous clierclions la source de celte pii- 
sill animité , nous la trouvons dans notre 
nature qui nous attache à la vie , et dans 
le défaut d’énergiede notre ame que, bien 
loin de fortifier , tout s’effn-ce d’affoiblir 
et de briser. Toutes les institutions bu- 
niaines , toutes nos op'niors conspirent à 
augmenter nos craintes, et à rendre nos’ 
idées de la mort plus terribles et plus ré- 
voltantes. En effet , la superstition s’est 

plue à montrer la mort sous les traits les 

✓ 

plus affreux j elle nous la représente comme 
lin moment redoutable qui non-seulement 
met ylin à nos plaisirs , mais encore qui 
nous livre sans défense aux rigueurs 
inouics d’un despote impitoyable, dont 
rien n’adoucira les arrêts ; selon elle , 
l’bomme le plus vertueux n’est jamais sur 
de lui "plaire, il a lieu de trembler dé la 
sévérité de ses jugomens 5 des supplices 
affreux et sans f u puniront les victimes 
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de son caprice , des foiblesses involon- 
taires ou tics fautes necessaires qui auront 
allumé sa fureur. Ce tyran implacable se 
vengera de leurs infirmités , de leurs délits 
momentanés , des penclians qu’il a donnés 
'il leur cceur, des erreurs de leur esprit, 
des opinions , des idées , des passions 
qu’ils auront reçues dans les sociétés où 
il les a fait naître 5 il ne leur pardonnera 
sur-tout Jamais d’avoir pu niéconnoître un 
être inconcevable , d’avoir pu se tromper 
siix son compte , d’avoir osé penser par 
eux-mémes , d’avoir refusé d’écouter des 
guides eniliousiastes ou trompeurs , et 
d’avoir eu le front de consulter la raison , 
qu’il leur avoit pourtant donnée pour ré- 
gler leur conduite dans le chemin de la 
vie. 

l^els saut les objets affligeans dont la 
relipioii occupe ses malheureux et crédule* 
sectateurs. Telles sont les craintes que les 
tyrans de la pen.sée des hommes nous 
montrent comme salutaires / malgré le 
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peu d’elfet qu’elles produisent' sur la con- 
duite de la plupart de ceux qui s’en disent 
ou s’en croyent persuadés , on voudroit 
faire passer ces notions pour la digue la 
plus forte que l’on puisse opposer aux dc- 
réglemens des hommes. Cependant, comme 
nous le ferons voir bientôt , ces systèmes, 
ou plutôt ces chimères si terribles, ne font 
rien sur le grand nombre, qui n’y songe 
que rarement, et jamais au moment que 
la passion, l’intérêt, le plaisir ou l’exem- 
ple l’entraînent. Si ces craintes agissent , 
c’est toujours’ sur ceux qui n’en auroieut 
aucuii besoin pour s’asbtenir du mal , ou 
pour faire le bien. Elles font trembler des 
coeurs honnêtes, et ne font rien aux per- 
vers : elles tourmentent des âmes tendres, 
et laissent en repos les âmes endurcies : 
elles infestent un esprit docile et doux, 
elles ne causent aucun trouble à des esprits 
rebelles : ainsi elles n’allarment que ceux 
qui déjà sont assez allarmés , elles ne con- 
tiennent que ceux qui sont déjà contenus. 
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Ces iiotioiiS' n’«'n imposent -donc anen- 
neinent aux médians 5 cpiand par hasard 
elles a?,issent sur eux , ce n’est que jiour 
redoubler la niédiancelé de leur caractère 
naturel , la justi/ler à leurs propres yeux , 
leur fournir des j rétextes pour l’exi rcer 
sans crainte et sans scrupule. En effet ^ 
l’ex]>éi ience d’nii üiaticl nombre de siècles 
nous montre à que ls excès la niédiaiicelé 
et les passions des hoinmes se sont portées , 
quand elles on t é lé ai : toi isées ou déciiaiiiées 
par la religion , ou du moins , quand elle> 
ont pu se couvrir de son manteau, l.es 
bonim.es n’ont jamais été plus ambitieux , 
plusavides, pliisfourhes , juiiscrucls, jilns 
séditieux, que quand ils se sont persuadés 
que la religion leur -permettoit , ou leuf 
crdonnoit de l’étre ; celle religion ne fai- 
£oit pour lors que donner une force invin- 
cible à leurs pas^ions naturelles, qu’ils 
purent, sous ses auspices sacrés, exercer 
iinpunéiiient et sans aucun remords. Bien 
plus , leo plus grands scélérats, en donnant 
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un libre cours aux penclians détej^ub’.e > de 
» 1 ' ^ 

leur mécliaut naturel, crurent inérilcr le 
Ciel , drus la cause duquel ils se niontroicnt: 
zélés, et s’exempter par des forfaits, des 
cliâlimeiis d’un Dieu dont ils j}ensuient 
avoir mérité le cou* roux. 

Voilà donc les effets que les nolions sa- 
lutaires de la Théologie produisent sur les 
mortels ^ ces réflexions peuvent nous four- 
nir des réponses à ceux qui nous disent, 
que si la religion promettait également le 
Ciel aux médians comme aux bous , il 
Tl y aurait point incrédules à Vautre 
vie. Nous répondrons donc que la reli- 
gion, dans le fait, accorde le Ciel aux mé- 
chansj elle y place souvent les plus inutiles 
et les plus médians des hommes (i ). Elle 


(i) Tel* sont Moïse, Samuel, Davnl cliez les 
Juifs ; Mahomet chez les Musulmans ; chez les 
Chrétiens, Constantin, S. Cyrille, S. Ailia- 
na*e , S. Dominique, et tantd’autrcsbrigands 
religieux et zélés persécuteurs que l’Eglise r«'« '' 
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aiguise, comme on vient de le voir, les 
passions des médians, en légitimant des 
crimes que , sans elle , ils craindroient de 
commettre, ou pour lesquels ils auroient 
de la honte et des remords. Enfin , les 
Ministres de la religion fournissent aux 
jdiis médians des hommes, des moyens 
de détourner la foudre de dessus leurs 
tètes, et de parvenir à la félicité étemelle. 

■ A l'égard des incrédules , il peut y avoir 

« 

sans doute des méchans parmi eux, comme 
parmi les plus crédules; mais l’incrédulité 
ne suppose pa-^. pins la méchanceté que la 
CTédiilité ne suppose la bonté. Au contrai- 
re , l’homme qui pense et méaile , coiinolt 
mieux les motifs d’étre bon , que celui qui 
se laisse guider en aveugle par des motifs 
incertains , ou par les intérêts des autres. 
Tout homme sensé a le plus grand intérêt 
d’examiner ^es opinions que l’on prétend 


rère. On peut encore leur joindre les Croisé^ , 
les Ligueurs^ etc. 

devoir 
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devoir influer sur son bonheur éternel : s’il 
les trouve fausses ou nuisibles pour la vie 
présente, il ne concluera jamais de ce qu’il 
n’a pas d’autre vie à craindre ou à e qiérer, 
qu’il peut dans celle-ci se livrer impuué- 
111 cnt à des vices qui lui feroient ,tort à 
lui-même, ou qui lui attireroient le mépris 
ou la colère de la société. L’homme qui 
n’attend point une autre vie , n’en est que 
plus intéressé à prolonger son existence , « 

et à se* rendre clicr à ses semblables dans 
la seule vie qu’il connoissej il a fait un 
grand pas vers la félicité en se débarrassant 
des terreurs qui affligent les autres. 

En eliét, la superstition jirit plaisir à 
rendre rhomme lâche, crédule, pusilla- 
nime; elle se fit un jnincipe de l’affliger 
sans relâche ; elle se ut un devoir de redou- 
bler pour lui les horreurp de la mort; ingé- 
nieuse à le toiirinenler , elle étendit ses in- 
quiétudes au-delà même de son e^i^tcnce 
connue, et ses Ministres , pour disposer 
' de lui plus sûrement en ce monde , inven- 
Tomeir. N 
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tèrent les réglons de l'avenir , eu se réser- 
vant le droit d’y faire récompenser les es- 
claves qui auront élé soumis à leurs Iqix 
arbitraires, et de faire punir par la Divi- 
nité ceux qui auront été rebelles à leurs 
volontés. Loin de consoler les mortels y 
loin de former la raison de riiomme , loin 
de lui apprendre à plier sous la main de 
la nécessité , la religion en mille contrées 
s’est eTforcée de lui rendre la mort plus ' 
amère , d’appesantir son joug , d’orn'er son 
cortège d’une foule de fantômes hideux , 
et de rendre ses approches plus effrayantes . 
qu’clle-mème. C’est ainsi qu’elle est par- 
venue à remplir l’univers d’enthousiastes 
qu’elle séduit par des promesses vagues, 
et d’esclaves avilis qu’elle retient par la 
crainte des maux imaginaires dont leur fin 

sera suivie. Elle est vçnue à bout de leur 

» \ 

persuader que leur vie actuelle n’est qu’un 
passage pour arriver à une vie plus impor- 
tante. Le dogme insensé d’une vie luture 
les empêche de s’occuper de leur vrai bon- 
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heur, de songer à perfectionner leurs ins- 
titutions, leurs loix, leur moral et leurs 
sciences 5 de vaines chimères ont aos^rbé 
toute leur attention 5 ils consentent à gé- 
mir sous la tyrannie religieuse et politique , 
à croupir dans l’erreur , à languir dans 
l’infortune , dans l’espoir d’ètre quelque 
jour plus heureux , dans la ferme confiance 
c|ue leurs calamités et leur patience stupide 
les conduiront à une félicité sans lin 5 ils 
&e sont crus soumis à une divinité cruelle 
qui vouloit leur faire acin ter le bien-être 
futur, au prix de tout ce qu'ils ont de plus 
cher ici bas 5 ou leur a peint leur Dieu 
comme l’ennemi juré de la race luiinaine , 
et on leur a fait entendre que le Ciel irrité 
contre eux vouloit être appaisé , et les pu- 
niroit éternellement des efforts qu’ils -fe- 
roient pour se tirer de leurs peines. C’est 
ainsi que le dogme de la vie future fut une 
des erreurs les plus fatales dont le genre 
humain fut infecté. Ce dogme plongea les 
nations dans l’engourdissement, dans la 

JSl a 
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langueur, dans l’indifférence sur leur bien- 
être , où bien il les précipita dans un en- 
thousiasme furieux , qui les porta souvent 
à se déchii'er elles-mêmes pour mériter le 
Ciel. 

On demandera, peut-être, par quelles 
routes les hommes ont été conduits à se 
faire les idées si gratuites et si bis.irres 
qij’ils ont de l’autre monde. Je réponds 
qu’il est vrai que nous n’avons poin t d’idée 
de l’avenir, qui n’existe point pour nous 5 
ce sont nos i^ées du passé et du présent 
qui fournissent à notre imagination les 
matériaux dont elle se sert pour con;;triiire 
l’ é d i fi ce d e s rég i on s fu tu res . No crqy O, Ts , 
dit Hobbes , qvc ce qui est sera toujours ^ 
et que les mêmes causes auront Us mêmes 
effets (i). L’homjiie dans son état actuel, 


(1) Lorsque nous raisonnons par analogie, 
nous fondons toujours nos raisonnemens sur 
la persuation , souvent trà?-fausse , que ce 
qui s'est fait déjà , se fera encore par la suite/ 
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a deux façons de senlirj l’une qu’il ap- 
prouve , et l’autre qu’il désapprouve j 
ainsi , persuadé que ces deux façons de 
sentir dévoient suivre au-delà même de 
sori existence présente , il plaça daiis,Ies 
régions de l’éternité deux séjours distin- 
gués 5 l’un fut destiné à la félicité, et l’au- 
tre à rinfortunc*, l’un devoit renfermer les 
amis de son Dieu, l'autre fut une prison 
destinée à le venger des outrages que lui 
faisoient ses inallieureux sujets. 

Telle est la yéritahle 'origine des idées 
sur la vie future , si répandues parmi U s 
liommes. Nous voyons par-tout un Elysée 
et un Tartare* Paradis et un Enfer ; 
en un mot , deux séjours distingués , cons- 
truits d’aprjs l’imagination des enthou- 
siates ou des fourbes qui les inventèrent y 
et accommodés aux préj ugés , aux crainte* 


et nous regardons comme une chose indubi- 
table que CO qui arrivera sera toujours Sena<;^ 
blablo à oe qui esc arrivé. ^ .. 

' ' N ^ 
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des. peuples cpii les crurent. Les Indiens 
se figurèrent . le premier de ces téjoiirs 
comme celui de l’inaction et d’un repos 
permanent , parce rp.i’habiéans d’un climat . 
brAlant, ils virent dans le repos la félicité 
suprême 5 les Musulmans s’y promirent 
des plaisirs ‘corporels , semblables à ceux' 
qui font actueUernent les objets de leurs 
vœnxj les.Clirétiens espérèrent en gros des 
j>laisi/'s ineflables et spirituels, en un mot, 
un iionhc'ur dont ils n’eurent aucune idée. 

De queî(|ue nature que fussent ces plai- 
sirs, les bpinmes cOinj)rirent qu’il falloit 
un corps pour que leur ame pût en jouir, 
ou pour éprouver les peintfs réservées aux 
ennemis de la Divinité : de-là le dogme de 
la résunection , par lequel on supposa 
que ce corps , que l’on voyoït devant ses 
yeux se pourrir , se décomposer , se dis- 
soudre , se recomposeroit un jour par un 
effet de la toute-puissance divine , pour 
former de nouveau une enveloppe à l’anie, 
afin de recevoir conjointement avec elle les 
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récompenses et les cliàtimens qne tous 
deux aiiroient mérité durant leur union. 


primitive (1 ). Cette incompréhensible opi- 
nion , inventée , dit-on, par les Mages , 
trouve encore un grand nombre d’adhé- 
rens , qui ne l’ont jamais sérieusement 
examinée. Enfin d’autres , incapables^de 
s’élever à ces notions sublimes”, crurent 
que sous diverses formes , l’homme ani- 
raeroit successivement différents animaux’ 


d’espèces variées , et ne cesseroit jamais 
d’habiter la terre où il se trouve 5 telle fut 


(1) Le dogme de la résurrection paroît au 
fo^d inutile à tous ceux qui croyent à l’exis- 
tence des âmes sentantes , pensantés , souf- 
frantes ou jo'uissantes après leur séparation 
du corps; ils doivent supposer , comme ber- 
keley', (jue l’ame n’a besoin rii du cor[>s,ni 
d’aucun être extérieur pour éprouver des sen- 
sations , et avoir des idées. Les Malebranchis- 
tes doivent supposer que les âmes réprouvées 
njerr ont V enfer en Dieu, et se sentiront brûlef 
sans avoir besoin de leurs corps pour cela. 
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l’opinion de ceux qui crurent \ti liïéiemp» 
sycose. 

Quand au séjour ma'beureux des âmes , 
l’imagination des imposteurs qui voulurent 
gouverner les pe uples , s’efforça de rassem- 
bler les images les plus effrayantes pour le 
rendre plus terrible. Le feu est de tous les 
êtres celui qui produit sur nous la sen<^alion i 
la plus cuisante; on supposa donc que la 
-toute-puissance divine ne pouvoit rien in- 
venter de plus cruel que le feu pour punir 
ses ennemis ; le feu fut donc le terme au- 
quel l’imagination de l’homme fut forcée 
de s’arrêter , et l’ori convint assez généra- 
lement^que le feu vengeroit un jour la Di- 
vinité outragée , comme , par la cruaiité et 
la démence des hommes , cet élément la 
TCTige souvent en ce monde Ci). Ainsi l’on 

. (i) C’est sans doute de-là que sont venues 
les Bxpiaiions par le feti , usitées chez un grand 
nombre do peuples Orientaux, et pratiquées 
encore aujourd’hui par des Prêtres du Dieu 
de paixf qui ont la cruauté de faire périr par 
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peignit les victimes de sa colère enfermées 
clans des cachots embrasés, se roulant per- 
pétuellement dans des tourbillons de dam- 
mes , plongées dans des mers de soufre et 
de bitume , et faisant retentir leurs voûtes 
infernales de leurs gémissemens inutiles et 
de leurs grincemens. 

Mais, dira- t-on peut-être^ comment les 
hommes purent-ils se déterminer à croire 
une existence accompagnée de tourmens 
éternels , sur- tout y en ayant plusieurs 
'd’entr’Six qui, d’après leurs systèmes réli- 
gieiix , eurent lieu de les craindre pour eux- 
mémes ? Plusieurs causes ont pu concourir 

les fia mrtlÈfs ceux qui n’ont point de la Divi- 
nité lôs mêmes idées qu’eux. Par une suite dù 

même délire, les magistrats civils condamnent 
au feu les sacrilèges, les blasphémateurs , les 
voleurs d’Eglise , c’est-h-rlire ceux qui ne font 
tort à personne, tandil qu il se contentent do 
punir d’un supplice plus doux ceux qui font 
un tort réel à la société. C’est ainsi c|ue la Re^ 
lioion renverse toutes les idées. 
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à leur faire adopter une opinion si révol- 
tante. En premier lieu , très-peu d’hommes 
sensés ont pu croire une telle absurdité, 
quand ils ont daigné faire usage de leur 
raison 5 ou bien, s'ils y ont cru, l’atrocité de 
cèrte notion fut toujours contre-balancée par 
l’idée de la miséricorde et de la bonté qu’ils 
attribuèrent à leur Dieu ( i } . En second lieu, 


(w) Si, comme les Chrétiens le prétendent, 
les tourmens à venir doivent être infinis pour 
la durée ot pour l’intensité , je suis f<^eé d’en 
conclure que l'homme, qui est un être fini , 
ne peut souffrir infiniment; Dieu lui-même ne 
peut lui communiquer l’infinité , malgré les 
efforts qu’il feroir pour le punir éternellement 
de ses fautes, qui elles-mêmes n’ont que des 
effets finis ou limités par le temps. Le mémo 
raisonnement peut s’appliquer aux joies du 
Paradis, ou un être fini ne comprendra pas 
plus un Dieu infini qu’il ne fait en ce monde. 
D’un autre côté , si , comme le Christianisme 
l’enseigne, Dieu perpétue 'l’existence des 
damnés , il perpétue l’existence du péché; ce 


• Digitized by Googitj 



r 


C II A P I T R. E XIII. 227 

les peuples aveuglés par la crainte ne se 
rendirent jamais compte des dogmes les 
plus étranges qu’ils reçurent de leurs Légis- 
lateurs , ou cpii leur furent transmis par 
leurs jjères. En troisième lieu , chaque 
homme ne vit jamais iîoîqet de ses terreurs _ 
que dans un lointain, favorable , et la su- 
perstition lui promit d’ailleur* des moyens 
d’échapper aux supplices qu’il crut avoir 
mérités. Enfin , semblable à ces malades 
que nous voyons attachés à l’existence 
même la plus douloureuse , l’homme pré- 
féra l’idée d’une existence malheureuse et 
connue , à celle d’u^nou-existeiice qu’il 
regarda comme le plus affreux des maux , 
parce qu’il n’eu put avoir l’idée , ou parce 
que son imagination lui fit envisager cette , 
non-existence ou ce néant comme l’assem- 
bla ae confus de tout les maux ensemble. 
Un mal connu, quelque grand qu’if puisse 

qui ne s’accorde pas avec l’amour de Tordra 
qù’on lui suppose.^ 
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être , allarme moins les hommes, sur- tout 
quand il leur rcbte l’espoir 'de l’éviter, 
qu’uu mal qu’ils ne connoisscnt point , sur 
lequel par conséquent leur imagination se 
croit forcée de travailler , et auquel elle ne 
sait opposer aucun remède. 

L’on voit donc que la superstition , loin 
de consoler les hommes sur la nécessité de 
mourir , ne fait que redoubler leurs terreurs 
par les maux dont elle prétend que leur 
trépas sera suivi 5 ces terreurs sont si for- 
tes , que les malheureux qui croient ces 
dogmes redoutables , quand ils sont consé- 
quens, passent leursi|mrs dans l’amertume 
et les larmes. Que ^'ons-nous de cette 
opinion destructive de toute société , et 
pourtant adoptée par tant de nations , qui 
leur' annonce qu’un Dieu sévère peut à 
chaque instant , comme un voleur y les 
prendre aii dépourvu , et venir exercer sur 
la terre ses jugemens rigoureux? quelles 
idées plus propres à effrayer , à décourager 
hommes, èt leur ôter le désir d’améliorer 

leur 
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leur sort , que la perspective affligeante 
d’un monde toujours prêt à se dissoudre ^ 
et d’une divinité assise sur lés débris de la 
nature entière pour juger les luimains? 
Tellessontnéanmoins les funestes opinions 
dont l’esprit des nations s’est répu depuis 
des milliers d’années : elles sont si dange- 
reuses , que si , par une heureuse inconsé- 
quence, elles ne dérogeoient pas dans leur ' 
conduite à ces idées désolantes , elles loin- - 
beroient dans l’abrutissement le plus hon- 
teux. Comment s’occuperoient-elles d’un 
inonde périssable , qui peut à cliaque ins- 
tant écrouler ? comment songer à oe rendre 
heureuses dans une terre qui n’est que le 
vestibule d’un royaume éternel? est-il donc 
surprenant que des superstitions , aux- 
quelles de pareils dogmes servent de base, 
ayent prescrit à leurs sectateurs un cléta- 
chement lot;il des cMbses d’ici-bas, un re- 
noncement entier aux plaisirs les plus in- 
noceiis , une inertie, une pusillanimité, 
imep.bjectiond’ame, une insociabilité, qub. 
Tome II, ^ O 


Digilized by Goog[ 


23o SYi.TJ^îMH DE LA. NaTULE , 
les rend inutiles àeux-nièmes et dangereux 
pour les autres? Si la nécessité ne forçoit 
les lionimes de se départir dans la praticjuG 
de leurs systèmes insensés 5 si leurs besoins 
ne les ramenoient à la raison en dépit de 
leurs doemes relii’ieux, le inonde entier 
deviendroit bientôt un vaste desert liabite 
par quelques sauvages isolés , qui n’au- 
roient pas même le courage de se multi- 
plier. QüVst-ce que des notions qu’il faut 
nécessairement mettre à l’écart pour faire 
subsister l’association humaine ? 

Cependant le dogme d’une -vie future , 
accompagnée de récompenses et de chati- 
mens , est depuis un grand nombre de siè- 
cles regardé comme le plus puissant j ou 
même comme le seul motif capable de con- 
tenir les passions des hommes , et qui 
puisse les obliger d’être vertueux 5 peu-à- 
peu ce dogme estdevSiu la base de presque 
tous les systèmes religieux et politiques , 
et il semble aujourd'hui que l’on ne pour- 
voit attaquer ce préjugé sans briser absolu- 

■* 

Digitized by Lr 


ChAPITJIE XIII. 23i 

ment les liens de la société. Les fondateur» 
des religions en ont fait usage pour s’atta- 
cher leurs sectateurs crédules 5 les législa- 
teurs l’ont regardé comme le frein le plus 
capalde de retenir leurs sujets sous le joug 5 
*^plusieurs philosophes eux-mêmes ont cru 
de bonne foi que ce dogme étoit nécessaire 
pour effrayer les hommes , et les détourner 
du crime (1). 

On ne peut en effet ‘disconvenir que ce 
dogmen’aitété delaplus grandeulilité pour 


(1) Lorsque le dogme de l’immortalité do 
l’arae, sorti dé l’école de Platon, vint à se 
répandre chez les Grecs, i! causa les plus 
grands ravages, et détermina une foule d’hom- 
mes, mécontens de leur sort , à terminer leurs 
jours. Ptolémée Philadelphe, roi d’Egypte, 
en voyant les effets que ce dogme , que l’on 
regarde jiujourd’hui comme si salutaire , pro- 
duisoit sur les cerveaux de ses. sujets, défen- 
dit de l’enseigner, sous peine de mort. Voyez 
ï argument du Dialogue de Fhédon , de la 
traduction de Dacisa. 

Oa 
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ceux qui donnèrent des religions aux na- 
tions, etqui s’en firent les ministres 5 il fut 
, 1 e fondement de leur pouvoir , la source de 
leurs richesses, et la’cause permanente de 
raveuglement et des terreurs dans lesquel- 
les leur intérêt voulut que le genre liuniaiii 
fût nourri. C’est par lui que le prêtre de- 
vint l’émule et le maître des rois : les na- 
tions se sont remplies d’enthousiastes ivres 
de religion , toujours bien plus disposés à 
■^écouler ses menaces que les conseils de^la 
raison , que les^qrdrcs du souverain , que 
les cris de la nature , que les Icix de la so- 
ciété. La politique fut elle-même asservie 
aux caprices du prêtre, le monar([ue tetn- 
porel fut obligé de plier sous le joug du ino- 
iiirque éternel ; l’un ne disposoit que 
de ce .monde périssable, l’autre éleiidoît 
sa puissance jusques daîisvun monde à 
venir, ]dus important 2)our les’jionuncs 
que la terre, où ils ne sont que des pèlerins 
et des passagers. Ainsi le dogme de l’autre 
vie mit le gouYemeœent lui-même dans 
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la dépendance du prélre , il ne fut que 
cou premier sujet , et jamais il ne fut obéi y 
que lorsque tous deux furent d’accord pour 
accabler le genre humain. I.u nature ciia 

KJ 

\'aincincnt aux hommes de .songer à leur 
Iv'dicité préseule j le prêtre leur ordonna 
d’élre malheureux dans l’altente d’une lé- 
licilé future : la raLon leur disoit en vain 
qu’ils dévoient être pai ildcs^ le j)iêtre 
leur souflla le fanatisme et la fureur , et les 
força de troubler la tranquil lilé publique 
toutes les fois qu’il fut question des inté- 
rêts du nioiiarque invisible de l’autre vie y 
ou de ses ministres en celle-ci. 

Tels sont les fruits que la politique a 
recueillis du dogme delà vie future 5 les 
régions de l’avenir ont aidé le sacerdoce à 
conquérir le monde. L'attente d’une^ léli- 
citécéleste etla crainte des su pplf ces futurs 
ne servirent qu’à empêcher les hommes de 
Ruiger à se rendre heureux ici-bas. L’er- 
reur, sous quelque asj>ect qu’onl’ci^visagc, 
ne sera jamais qu’une source de maux peur 
• 0 3 

I 

\ 


Digitized by Google 


2.34 Systèinie de la Nature , 
le genre humain. Le dogme d’une autre 
vie , en présentant aux mortels un bonheur 
idéal , en fera des enthousiastes 5 en les ac- 
cablant de craintes , il en fera des êtres inu- 
tiles ^ des lâches ^ des atrabilaires j des foi — 
cenés ^ c|ui perdront de vue leur séjour 
ptésent pour ne s’occuper que d’un avenir 
ima*’ininre et des maux chimériques qu ils 

O 

doivent craindre apres leur mort. 

Si Ton nous dit que le dogme des ré- 
compenses et des peines a venir est le fiein 
le plus puissant pour réprimer les passions 
des hommes , nous répondrons en appe- 
lant à l’expérience journalière. Pour peu 
que l’on regarde autour de soi , l’on verra 
cette assertion démentie ^ et l’on trouvera 
que ces merveilleuses spéculations ^ inca- 
pables de changer les tempéramens des 
hommes j d’anéantir les passions que les 
vices de la société même contribuent à 
fairç éclore dans tous les cœurs , ne dimi- 
nuent a*uciinementle nombre des médians: 
dans les* nations qui en paroisseiit le plus 
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forr.enient convaincues , nous voyons des 
assassins , des voleurs , des fourbes , des 
oppresseurs , des adultères , des volup- 
tueux 5 tous sont persuadés de la réalité 
d’une autre vie 5 mais dans le tourbillon 
de la dissipation et des plaisirs , dans la 
fougue de leurs passions , ils ne voyent 
plus cet avenir redoutable , (|ui n’influe 
nullement sur leur conduite présente. 

En un mot , dans les pays où le dogme 
de l’autre vie est si fortement établi , que 
chacun s’irriteroit contre quiconque auroit 
la témérité de le combattre, ou même d’en 
douter, nous voyons qu’il est parfaitement 
incapable d’en imposer à des princes injus- 
tes , négligens , débauchés j à des courti- 
sans avidca et dcyéglés 5 à des concussion- 
naires qui se nourrissent insoieinnient de 
la substance des peuples; à des femmes 
sans pudeur ; à une foule de oi-apuleiix et 
de vicieux; à plusieurs même d’entre ces 
prêtres dont la fonction est d’annc iicev les 
vengeances du ciel, Si vous leur demandez , 
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pourquoi donc ils ont osé se livrer à des 
actions qu’ils savoient propres à leur atti- 
rer des châtimens éternels? ils vous répon- 
dront que la fougue des passions , le torrent 
de l’habitude ", la contagion de l’exemple , 
ou meme que la force des circonstances 
les ont entraînés , et leur ont fait oublier 
les conséquences terribles que leur con- 
duite poiivoit avoir pour eux. D’ailleurs , 
ils vous diront que les trésors de la misé- 
ricorde divine sont infinis , et qu’un repen- 
tir suftit pour effacer les crimes les plus 
noirs et les plus accumulés (i). Dans cette 


(i) L’idée de la miséricorde divine rassure 
lés mécbans, et leur fait oublier la justice di- 
vine. En effet, ces deux ainibuts, érvnt sup- 
posés infinis également en Dieu , doivent se 
contrebalancer de façon que ai fun ni l’autre 
ne puissent agir. Quoi qu’il en soit, les raé- 
chans comptent sur un Dieu immobile , ou se 
flattent, à l’aide de sa miséricorde, d’échapper 
aux effets de sa justice. Les brigands, qui 
.Yoyent qüe tôt ou tard iis périront au gibet, 
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foule (le çc(îlérats qui , chacun à leur ma- 
nière , désolent la société, vous ne trouve^ 
rez qu’un petit nombre d’hommes, assez 
iiiLimidés par les craintes d’un avenir jiial- 
îfeureux , ])Our résister à leurs pencbans ; 
que dis-je! ces penchaus sont trop foibles’ 
pour les entraîner 5 et sans le dogme d’une 
autre vie , la loi et la crainte du blâme 
eussent été des motifs suffisant pour les 
empêcher de se rendre criminels. 

Il est en effet des âmes craintives et ti- 
morées sur lesquelles les terreurs d’une 
autre vie font une impression profonde j 
les liomnics de celte espèce sont nés avec 
des passions modérées , une organisation 
frêle, une imagination peu fougueuse 5 il 
n’est donc point surprenant- que dans ces 
” êtres , déjà, retenus par leur nature , la 
crainte de l’avenir contrebalance les foibles 

« 

disent qu’iis en seront quittes pour faire une 
belle fin. Les Chrétiens croyeut qiCnn bon 
Peccavi eliace tous les pj'chés. Les Indiens 
* aiiriUuent I3 même vertu aux eaux du Gange. 
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efforts de leurs foibles passions ; mais il 
li’en est point de même de ces scélérats dé- 
terminés , de ces vicieux habituels dont 
rien ne peut arrêter les excos , et qui dans 
leurs emportemens, fermant les yeux sur la 
crainte des loix de.ce monde, mépriseront 
encore bien plus celles de l’autre. 

Cependant combien de personnes se 
disent , et même se croyent retenues par 
les craintes d’une autre vie ! mais ou elles 
nous trompent , ou elles s’en imposent à 
’ e^es-mêmes : elles attribuent à ces craintes 
ce qui n’est que l’effet de motifs plus pré- 
sens , tels que la foiblesse de leur ma- 
chine , la disposition de leur tempérament , 
le peu d’énergie de, leurs âmes , leur timi- 
dité naturelle , les idées de l’éducation , la 
crainte des conséquences immédiates et 
physiques de leurs derégiemens ou de leurs 
piaiivaises actions. Ce sont là les vrais 
motifs qui les relieunent , et non pas les 
notions vagues de l’avenir , que les hom- 
Eues J qui en sont d’ailleurs les plus per- 
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siiadés , oublier. t à clinoiie in.sliirt , flO s 
qu’un intérêt puissant les sollicite à pé- 
cher. Pour peu que l’on y fît aUention, 
l’on verroit que l’on f.,iî: honneur n la 
cr.iinte de sou Dieu d.e ce qui t’est réelle- 
ment qhc l’effet de s.i. pu^sp-ro f /i blesse , de 
sa pusillanimité, du peu d'intévét que l’on 
trr.iive à mal faire; l’on n’a.?iroit point au- 
tremc^it, quand même l’on n’niiroit pas 
cette crainte, et si l’on î*0 11 «i? Issoit^ l’on 
seutîroit fine c’e.^t toujoi r,j la nécessité qui 

fait ajiir les liommcs comme ifs font. 

1» 

L’hpmme ne peut être contenu , lors- 
qu’il ne trouve point en Iiii-méme de mo- 
tifs as.sez forts ])Oiir le retenir ou le ramener 
à la ral'^oTi. Il n’y a rien ni dans ce monde, 
ni dans l’autre, qui puisse rendre vertueux 
celui qu’une organisation malheureuse , 
un esprit mal cultivé, une imagination 
emportée, des habitudes invétérés, des 
exemples funestes , des interets piiissans, 
invitent au crime de toutes parts. Il n’est 
point de spéculations capables de répriiaei: 

06 


^ Digitized by Google 


24o Syst^;me de ev Natuee, 

celui qui brave l’opinion publique, qni 
méprise la loi , qui est sourd aux cris de 
. sa conscience , *que sa puissance met en 
ce monde au-des'^us du cbàtiinent ou du 
blâme (i). lî)ans ses transports, il craindra 
bien moins encore un avenir éloiginf , dont 
l’idée cédera toujours à ce qu’il jugera jié- 


(i) On ne manquera pas de dire q«e la 
crainte^d’une autre vie est un frein , axi moins 
utile pour contenir les Princes et les Grands, 
qui n’en ont point d’autre ; et qu’un frein 
quelconque vaut, mieux encore que point de 
frein du tout. On a suffisamment prouvé que 
ce frein de l’autre vie n’arrétott nullement les 
Souverains-; il est un frein plus réel et plus 
propre à les contenir et à les empé’cber de 
nuire à la société ; c’est de les soumettre aux 
loix de la société , et de leur oter le droit ou le 
pouvoir d’abuser de ses forces pour l'asservir 
à leurs propres caprices. Une bonne constitua 
tion politique, fondée sur l’équité naturelle 
et une bonne éducation, sont les meilleurs 
freins pour les Chefs des Ka lions. 
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ccssaircàson bonheur immédiat et présent. 
Toute f)assion vive nous aveugle sur t<mt 
ce qui n’est pas son objet 5 les terreurs île 
la vie lulure , dont nos passions ont tou- 
jours le secret de nous diiuiniu r la proba- 
bilité , ne peuvent rien sur un niéchaiit 
fini ne craint point les cliùtiineiis bien 
plus voisins de la loi, et la liaine assurée 
des êtres qui l’entourent. Tout h mime 
qui SC livre au crime , ne voit rien de cer- 
tain cjue l’avantage qu’il attend du crime 5 
le reste lui paroît toujours faux ou problé- 
matique. 

Pviur peu que nous ouvrions les yeux , 
nous verrons qu’il ne faut pas compter 
que la crainte d’un Dieu vengeur et de ses 
cliâliiiiens , que l’amour-jiroÿire ne nous 
montre jamais qu’adoucie par le lointain , 
puisse rien, sur des cœurs endurcis dans 
le crime. Celui qui est parvenu à se per- 
suader qu’il ne peut être lieureux sans le 
crime, sc livrera toujours du crime no- 
nobstant les menaces de la Religion : qui- 
çonque est assez aveugle pour ne point lire 
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son infamie dans sori^ prop e cœur y sa î’ 
propre condamnation sur les visages des 
êtres cpii IVntonrent, l’indignation et la ' 
colère dans les yeux de^ Juges établis pour 
le punir des forfaits qu’il veut commettre y 
un tel homme , dis-je , ne verra jamais les 
impressions que ses crimes feront sur le 
visage d’un Juge qu’il ne volt pas , ou qu’il, 
ne voit que loin de lui. Le tyran qui d’un 
œil sec peut entendre les cris , et voir 
couler les larmes d’un peuple entier dont il 
fait le malheur , ne verra point les yeux en-’ 
flammés d’un maître plus puissant. Quand 
un Monarque orgueilleux prétend être 
comptable à Dieu seul de ses actions , c’est 
qu’il craint plus sa nation que son Dieu. 

Mais d’ui#a:jlrc coté < la ReIi!?iou elle- 

/ 1 » 

même n’anéantit-ellc pas les effets des 
craintes qu'elle annonce comme salutaires? 

Ke fonniit-elle pas à s^ disgjples des 
moyens de se soustraire aux cliâtlmens 
dont elle les a si souvent menacée ? Ne leur 

m 

dit-elle pas .qu’un repentir stérile peut à 
l’instant de la mort désarmer le courroux 
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céleste , et purifier les cimes des soiiilluri s 
du péché ? Dans cpielcpies superstitions les 

Prêtres ne s’arrogent-ils pas le droit de re- 

« 

mettre auxmouraus les forfaits qu’il sont 
commis pendant le cours d’une vie déré- 
glée? Enfin ^ les'hommes les plus pervers, 
rassurés dans l’iniquité , la débauche et le 
crime , ne ccniptent-iis pas , jusipi’aii der- 
nier moment, sur les secours d’une Reli- 
gion qui leur promet des moyens infailli- 
bles de se réconcilier arec le Dieu qu’ils 
ont irrité , et d’éviter ses chàtiraens rigou- 
reux? 

En conséquence de ces notions si lavo- 
rables pour les méchans , si propres à les 
tranquilliser, nous voyons que l’espoir 
d’expiations faciles , loin de les corriger, 
les engage à persister jusqu’à la mort dans 
les désordres les plus crians. En effet , 
malgré les avantages sans nombre que l’on 
assure découler du dogme de l’autre vie , 
malgré son efficacité prétendue pour répri- 
mer lès passions des hommes, les ministres 
Je la l’cligion j si intéressés au maiulieu 
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de ce système, ne se ]>lait?iiriit:-ils pas eiix- 
inêines tliaque jour de sou iusur/isance ? 
ils recoimoissent que les mortels (|u41s ont 
imbus , dès l’erfaiicc , de ces idées , n’eu 
sont pas moins entrainés par leurs pen- 
clians , étourdis par la dissij)ation , escla- 
ves de leurs plaisirs., eucliaînés par l’ha- 
bitude, emportés par le torrent du monde, 
séduits par desiiiléréls ]>r('sens quileiir font 
oublier également les récom])enses et les 
ciiâliineiis de la vie future, l'ai un mot , 
les ministres du ciel conx ienneni que leurs 
disciples, pour la ]duj art , se conduisent 
en ce monde comme s’ils n’avoient rien à 
espérer oii à craindre dans nn autre. 

Enfin , sujiposons pour un instant que le 
dogme de l’autre vie soit de quelqu’iililité , 
et qu’il relicniic vraiment un ])otit nombre 
d’individus, (|u’cst-ceque ces loi blés avan- 
tages comparés à la foule de maux que l’oii 
en voit découler? Contre unhonimc timide 
que cette idée contient , il en est des mil- 
lions qn’elle ne peut contenir 5 il en est des 
ijiiilioDs qu’elle rend insensés j farouches , 
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fanatiques, inutiles et méchans^ il en est 
des millions qu’elle détourne de leurs dc- 
Toirs envers la société ; il en est une in fi ni té 
qu’elle afflige et qu’elle trouble , sans au- 
cun bien réel pour leurs associés (i). 

^ — r — ^ 

(i) Bien des gêné, persuadé* de l’utilité du t 
dogme de l’autre vie , regardent ceux qui osent 
le combattre comme des ennemis de la 
société. Cependant il est aisé de se convain- 
ere que les hommes les plus éclairés et les 
plus sages de l’antiquité ont cru , nofi seule- 
ment que l’ame étoit matérielle et péiissoic 
avec le corps, mais encore ont attaqué sans 
détour l’opinion des cliàtimens de l'avenir. Ce 
sentiment n’étoit point propre aux Kpicu- 
l iens, nous le voyons adopté par des -philoso- 
phes de toutes les sectes , par des Pythagori- 
ciens , des Stoïciens, enfin, par les hommes 
les plus saints et les plus vertueux de la Gr^'ce 
et de Rome. Voici comme Ovide fait parler 
Pyili agore. 

O Genus atloniinm geUthv formîdine Moriîs , 

Qiifd ^t} ga , quid Lenchras , et nominà 'vnna 

tiniefis ^ t 

Matcricr.i vatiim ^ falsiqne pcricula mundi? 
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Timée de Locres, qui éioit Pythagoricien , 
convient que la doctrine des châttmcns futurs 
étoit fabuleuse , purement destinée pour le 
vu.lg^ir'* i.nbécille, et peu faite pour ceux qui 
cultivent leur raison.^ 

Aristote dit foi^mellemenl que l'homme na 
% 

ni bien à espérer , ni mal craindre après la 
more. 

Dans le système des Platoniciens , qui faî- 
Soient f unie immonelle , il ne pouvoit y avoir 
dj chÂiimeris à ci ai iidre pour elle après la 
moi t, vu c]ue cette ame retournoit alors se re- 
joindre à la divinité, dont elle étoit une por- 
tion : or , une poi tion de la divinité ne pouvoit 
être ‘^^ujette à «ouFfiir. 

(Cicéron dit «îe Zenon qu’il supposolt l’amo 
d’une substance ignée, d’où il conclut qu’elle 
devoir se détruire. Zowni Stoico nni'nns 
ignis viù''liir. Si sic ignis , extinguetur ; în~ 
terihit cinv reficjlio corpore. 

Cet ora te nr philosophe , qui étoit de la Secte 
Académi(|ue, n’e«tpas tou jours d’accord avec 
lui- même; cependant en plusieurs occasions 
il traite on v!-;rtement de fables les ‘ tourmens 
de l’enfer, et regarde la mort comme la fia 
lie tout pour fliomme. V. Tusculan. C 
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St^nèfjue est rempli de passages dans lesquels 
il fait envisager la mort comme un état d’a- 
néantissement total. Mors esc non cssc. Ici 
ijuale sic jam scio ; hoceric pose me qnod ante 
me J^iiic. Siquid inhac re tor menti est, necesse 
est et fuisse antequam prodiremus in liiccm ; 
atqui nnllam sensirnus tune 'vexationem. En 
parlant de la mort de son Itéré ^ il dit : quùl 
itaque ejus desiderîo maceror , qui aut bea~ 
tus, aut nullns cst'i Mais rien de plus déci- 
sif’ que ce que Sénèque écrit à Marcia pour 
la consoler (oliap. iq). Cogita nullis defunc- 
tum malis nfjici'. ilia quai nobis inferos fa- 
dune lei ribileSy fabnlam esse : nullas iinmi- 
nere moi luis tenebras ; ncc carcerem , nec 
ffumina fa<^rantia igné, nec oblivionîs am- 
nem , nec tribunalia , et reos cl in ilia liber- 
taie lam laxa iterum tyrannos : Insérant isla 
Poëtce et 'vanis nos agitavere terroribns. Mors 
omnium dolonim et solutio est et finis : ultrà 
quam mnla nostra non exeunt , qnæ. nos in 
illam tranquîllitatem in qua antequam nas- 
ceremur, jacuimus , reponit. 

Enfin, voici un passage très-tlécisTf de ce plii- 
losoplie / il mérite bien l’attention du lecteur. 
Si aninius Jortuita conteinpsit ; si dcorum 
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homînnmquc formidlnem ejccit . et soit von 
multnm ab homlnc limendnm ^ à Deo nîliil : 
5Î contcwptor omnium quibns lorqactur 'vîla 
CO percluclus est u,t ilii liquenl m^riem nullius 
mali esse mattriam y muiiorum finem. V. de 
Bnnenciis, 7 . 1 . 

Sénèque le tragique s’explique de la même 
faç^'on que le philo,fophe. 

. ‘ Tost mortem niîtil est , ipsaque mors nihîl , 

J c/ocis spntii meta novissijna. 

Qua ris quo jaccas posL obitum loco? 

Quo non nata jacent. 

]\lors în'Jivîdua est noxîa corporiy 
Xiec parcens anima. 

TROADE.S. * 

< » 

Epictète a les mêraes idées dans un passage 
très-digne de remarque, rapporté par Arrien: 
« le voici fidèlement traduit.» Mais où allez- 
« vous! ce ne peut-être dans un lieu de souf- 
» francesr vous ne faites que retourner à l’en- 
« droit d’où vous êtes venu ; vous allez être 
« de nouveau paisiblement associé avec lc& 

>j éîémons d’où vous sortez. Ce qui dans votre 
» composition étoit de la nature du feu, re- 
« tournera à i’clément du Cu; ce qiû étoit de 
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9 la nature de (a terre, va se rejoindre à 
» la terre; ce qui étoit air, va se réunir à 
» l’air; ce qui étoit eau, va sc résoudre en 
j> eau; il n’y a point d’Enfer, ni d’Achéron, 
M ni de Cocyte, ni de Phlégéton ». V. Ar- 
ria:v. tn Itpiccet. J.ib. 3 . cap. i 3 . Dans un 
autre endroit, le meme philosophe dit : 
« L’heure de la mort approche , mais n’allez 
» pas aggraver vos maux, ni rendre les choses 
» pires qu’elles ne sont ; rejjréseutcz-vous-Ics 
ïj sous leur vrai point de vue. Le temps est 
>1 venu où les matériaux dont vous etes com* 

posé vont SB résoudre dans les clémcns d’où 

» ils ont été o'-igioairement empruntés. Q«j’y 

>* a-t-il de terrible ou de fâcheux en cela ? est- 

» il quelquechose dans le monde qui périsse to- 

» talementwî E id. Arrian. Lib./^ , cap. 7. Ç. 1. 

\ 

Enfin , le snge et pieux Antonin dit : « Ce- 
» lui qui craint la mortf^oii craint d’étre privé 
» de tout sentiment, ou craint d’éprouver 
» des sensations différentes. Si vous perdez tout 
» sentiment , vous ne Serez plus sujet aux 
« peines et à la misere. Si vous êtes pourvu 
» d'autres sens d’une nature différente , vous 
» deviendrez une créature d’une espèce dif-; 

J) fereute ». 
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Ce grand empereur dit ailleurs ffu’il faut 
attendre la mort avec tranquillité, « vu qu’elle 
»> n’est que la dissolution des élémens dont 
» chaque animal est composé ». Voyez les ré- 
fl.'.xlons morales de Marc- Aktojsin , jLrV. ii. 
Ç. ij, et lif^re 8. ^ 6S. 

On peut joindre à ces témoignages de tant 
de grands hommes de l’antiquité payenne, ce- 
lui de l’auteur de l' Eccîésinste^ qui parle de la 
moi t et du sort de l’ame humaine comme un 
Epicurien. U nus interîtns est hominis eL ju- 
inentoriim , et aqua ntrîusqne conditio : slcnt 
m'orîiur homo , sic et ilia morîuntnr : simîli- 
ter spirant omnia, et nihil habet homo jn- 
' mento ampliuSfCic. Voyez Ecclesiast. chap. 3. 
verset 19 . ^ 

Enfin, comment les chrétiens peuvent-ils 
concilier l’utilité ou la nécessité du do^me de 
l’autre vie , avec le silence profond" que le 
législateur des juifs , inspiré par la divinité, 
a gardé sur un article que l’on croit si im- 
portant ? 

f 

Fin du tome second. ; 
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